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Due du ciel à la terre, et de la terre 
remonter jufqu’au séjour brillant des astres, 
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DÉDICACE 
AU X HABITANS 


DE LA VIRGINIE 


Xe HN raturels et par conséquenË 
heureux , on ne voit dans vofre paye 


ni villes, ni luxe, ninegres esclaves » 


ni autres crimes 3 ni infirmités > quê 
toutes sont le produit plus ou moins di- 
-rect des crimes. Chaque jour qui vous 
éclaire est un Jour serein ; vos ames son 
pures comme le ciel qui vous environne. 
Vous étes libres , vous travaillez er 
COmmEHIt ÿ VOUS avez Pas 3 « propre- 
ment parler, de possessions particulières 
et exclusives. L’abondance et les vertus 
germent ensemble dans vos champs, 
À 3 
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Vous êtes tels que la Nature voudra 
que nous fussions fous. Je vous dois ,t 


ce titre , Le portrait d'un homme que. 


j'ai esquissé d'après un modèle que je 
crois m'avoir été donné par elle-même, 
Mortels heureux et respectables , je 
vous contemple avec attendrissement + 
du sein de la mollesse européenne où 
je languis. Je n'ai pas eu la force d’y 
renoncer dans la vigueur de l'âge ; pour 


aller vivre parmi vous : je le peux bier 
moins aujourd'hui que je dessens au tonte 


beau. Llaignez-moi, non de mourir? 
car j'espère renaître pour ane plus haute 
destinée , maïs d’avoir vécr loin de 
vous. Plaignez-moi autant que je vous 
estime et vous admire. 
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” | 
JE disais dans la première édi- 

tion de cet ouvrage , er 1704 s 
qu'un Écrivain célèbre ayant: 
désiré que l’on fit pour les jeunes 
gens l’histoire d’un nouveau Ro- 
binson , mais qui n’eût jamais 
vécu avec les hommes , j'avais et 
la hardiesse de l'entreprendre. IE 
était aisé de voir que l’Écrivair 
que je désignais ne pouvait être 

que J. J. Rousseau, dont l'ile 

venaitde paraître. Maloré cela, 

un Libraire fut assez cronre et 

assez mal-adroit pour mettre le 

À 4 


wi Pré mA CE. 


nom de Rousseau à la tête d’une 
édition furtive de mon ouvrage. 
Je déclarai , quelques années 
après, dansunenouvelle édition, 
que je n'avais eu aucune part 2 
ce grossier mensonge. Malgré 
cela on n'accusa d’avoir eu la 
témérité de me parer du nomde 
RouésEau s et on ajouta : « le 
» style de M. Braunteu, est à 

» celui de M. Rousszau , ce que 

» le langage d’un Suisse est à ce- 

» lui d’un homme de cour (1).» 

Cette comparaison , assez juste 
sans doute , n’est cependant pas. 
heureuse , du moins dans la par- 


(1) Voyez /es trois Sicèles de la 
. Litiérature. | 
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tie technique des mots ; et l'il- 
lustre citoyen de Genève préfé- 
rait, j'en suis bien sûr, le lan- 
gage d’un Suisse à celui d’un 
courtisan. 

_ Je me soumets, comme je le 
dois , au jugement du Public, il 
décidera sur l’ Avertissement de la 
première édition, sur la Préface 
de la seconde, et sur quelques 
nouvelles observations que je 
vais yjoindre , sil'on peut même 

me soupçonner d’avoir voulu 


| emprunter le nom de J, J. Rous- 
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AVERTISSEMENT 
DU CB RATES 
Æ la téte de la première Éditions ” 


ET. Écrivain célèbre a dit nn 
que Le seul roman qu’un jeune homme 
dût lire était Robznsan. L’Ouvrage que 
nous donnons aujourd’hui au Public s 
S'il n’est pas de ce même Écrivain, est 
du moins de quelqu'un qui paraît avoir 
travaillé felon ses vues. Il se propose 3 
dans le premier volume , de former un 
honnête homme ,; heureux, par lui- 
miême ; dans le second et dans le troi- 
sieme, de rendre cet honnête homme 


plus heureux encore, en en faisant un 
bon citoyen. 
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PRÉFACE 


De la seconde Édition. 


S'ar peint la Nature telle que 
je l’ai vue dans ma retraite : on 
la voit ordinairementbien, quand 
on est de toutes parts environné 
de ses charmes , et qu’on n’est 
_pointdistrait par de faux plaisirs. 
Avec plus de talens je l’auraïs 
mieux peinte étant si près d’elle. 

Ce n’est pas assez de la voir , 
de l’admirer , il faut cultiver les 
productions utiles qu’elle mul- 
tiplie autour de nous : c’est 
l'hommage le plus agréable que 
nous iSsiqne dui rendre ; et 
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pour nous récompenser de cet 
hommage, quoiqu'il lui soit bien 
dû , elle nous accorde une santé 
robuste, une gaité habituelle , 
‘que ne connaissent ni les hommes 
studieux, toujours enfermés dans 
leurs cabinets, ni les hommes, 
beaucoup plus malheureux en- 
core, quine savent que devenir, 
qui, chargés de répos et d’inu- 
tilités, sont accablés de ce far- 
deau, et pèsent sur laterre, 
Des personnes d’un goût sûr 
et délicat ont critiqué dans l’an- 
cienné édition de l'Élève de la 
Nature , Vhistoire de Dorville et 
celle de Rosalie ; il m'a paru 
qu'à certains ésards les censeurs 
avaient raison. Jeleur ai répondu 
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que je connaissais peu le monde, 
que je ne désirais pas le connaître 
mieux , et que je retrancherais 
ces deux histoires, puisqu'il était 
_ difficile de les bien faire sans 
avoir les notions qui me man- 
quaient. Ces mêmes personnes 
m'ont dit ensuite , que le maître 
de pension de Fleurines , et celui 
des environs de Lisbonne , et la 
description d’une partie de la 
Picardie et l’histoire des arts, etc. 
étaient des choses étrangères à 
mon objet..., Il faut convenir 
_que les sens délicats sont quel- 
quefois trop difficultueux. Je les 
prie de ne pas trouver mauvats 
que j’aie conservé une partie des 
détails sur lesquels tombent leurs 
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observations. L'on m’a reproché 
encore d’avoir développé mal- 
adroitement les idées de mon 
héros , de n'avoir pas suivi les 
sradations que la Nature met 
dans ce développement... . J'ai 
demandé à mes censeurs le plan 
sur lequel on pourrait travailler, 
afin que les lecteurs s’accordent 
À dire : woici la marche de la 
Nature : c’est ainsi que les idées 
de son Elève doivent se dévelop - 
per. Les réponses que l’on m'a 
faites sont trop éloignées les unes 
des autres, pour me persuader 
que l'homme puisse remonter ä 
l’origine de ses idées , et à leur 
succession, d’une manière satis- 
faisante pour tous. Je voulais faire 


PRÉPaCr. CU 
uñ Ouvrage agréable et de senti- 
ment ; je voulais élever l’homme 
jusqu’à son Créateur , et l’y con- 
duire par l'impression que doit 
faire sur une ame sensible le spec- 
tacle de l’univers.... J’ai cru ne 
devoir point pénétrer dans les 
ténèbres de la métaphysique pour 
remplir mou objet. 

On a fait, je ne sais dans quelle 
province , une édition de cet Ou- 
vrage , à laquelle on a osé mettre 
le nom de M. Rousseau de Ge- 
nève. ton cru qu'il était facile 
de s’y tromper ? a-t-on cru pou- 
voir accréditer un Ouvrage mé- 

diocre à la faveur d'un grand 
nom ?.. Si je nai pas mis le mien 
à la tête de mes Ouvrages, c’est 
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qu'il me semble que quand on 
est connu de quelques personnes 
qu’on estime et qu’on aime, cela 
suffit : qu’il importe plus au pu- 
blic de juger d’unlivre, quede 
savoir de qui il est, et qu'enfn 
les miens ne pouvant jamais être 
attribués , que ES une erreur 
très-passagère "2 quelqu’ un de 
nos illustres Écrivains , je pou- 
vais, sans nuire à personne ; Me 
dispenser de me nommer. 

ke peuple de la Virginie , à 
qui je dédie mon ouvrage , est le 
peuple heureux dont il est parlé 
dans deux lettres , que l’on trou- 
vera à la fin de la troisième partie. 


CO vient de voir dans l'Avertisse- 
ment que le Libraire mit, de mon aveu, 
à La tête de la première édition, que 
cet Ouvrage a été fait d’après une idée 
donnée par un Ecrivain célèbre, qu’il 
était aisé de reconnaître pour J. Fr Rouss 
_ seaz. Î] ne pouvait donc y avoir , comme 
je lai déja dit ; dans cette nouvelle 
Préface, qu’un homme très-mal-adroi- 
tement fripon , qui osût mettre au fron- 
tispice du même Ouvrage, le nom de 
J.TJ, Rousseau , puisque c'était dire 
dans l'Avertissement qu’on lui en devait 
l'idée , après avoir dit dans le titre qu’il 
en était lui-même l’auteur. Il faut que 
le critique et le juge des Trois siecles 
de la Littérature , me croye bien hon- 
nèête homme, et bien bon logicien pour 
m'attribuer tout cela. Il fait mieux en- 
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core , il m’en accuse après la seconde. 


édition , dans la Préface de laquelle 
‘j'avais inséré, comme vous venez de 
Voir, ‘une protestation contre le sot et 
plat stratagème employé par l’'aveugle 
cupidité, pour répandre de plus en plus 
an Ouvrage que sa singularité commen 
çait à faire connaître. 

Il n’y a guère de gens de lettres qui 
m'aient contesté cet Ouvrage; let feu 
M. l'abbé de la Porte, premier auteur 
de la France Littéraire (1 }, ne l’amis 


sous mon nom , que parce qu'il a eu 


de bonnes preuves qu’il était de moi, 


(a 


{ 1) Ce recueil, qui n’était d'abord qu'un très 
petit volume , en forme à présent deux Ou troïse 
On y trouve les noms de tous les Ecrivains fran- 
çais , depuis l’époque où il commença (ilyaenviron 
trente ans) jusqu’aujourd’hui, et la liste de leurs 
Ouvrages. 
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ARE / 
Anse de vingt ans, j’appris qu’il 
y avait d’autres hommes que moi; 
qu’ils se communiquaient leurs pensées, 
autrement que par des signes ; qu'ils 

. habitaient des maisons ; qu'il y avait 
parmi eux , contre l'intention de la 
Nature , des pauvres et des riches , 
des procès, des guerres, c’est-à-dire 
qu’ils mettaient en usage mille moyens 
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de s’entre-détruire ; et que, vu l’état 
affreux où is se sont plongés , leur 
destruction devenait pour eux-mêmes 
un beaucoup moindre mal que ne 
l'était leur existence. J’appris en fré- 
missant toutes ces choses ; et beaucoup 
d’autres , d’un vieillard que je trouva 
alors dans une des extrémités de l’isle 
où j'écris ces mémoires , et que ÿ habi- 
tais depuis long-tems ; sans que j'y 
cusse jamais vu personne ; sans que je 
susse comment j'y étais venu ; sané 
que j'eusse jamais vu d’autres objets 
que cette isle et quelques animaux 3 
et avant cela , pendant mes quinre 
premières années , l’intérieur d’nne très= 
grande cage de bois exactement fermée » 
une petite boîte de carton ,; une 
mouche , quelques poignées de paille » 
une pierre, de la viande ; du pain; 
ées fruits et de l’eau qui me venaient » 


je ne savais comment ,; par quelque 
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chose que j'admirais d'autant plus, 

que c'était pour moi le canal de la vie, 
et que j'admire moins depuis que je 
Suis accouiumé aux merveilles. Cette 
machine était semblable à celle que , 
dans les couvens de filles 2 on appelle 
an Our, 

Je dirai en bon lieu comment et 
Pourquoi ; depuis quelques années ; 
j'ai appris à écrire ; je dirai par quelle 
heureuse rencontre j'ai su mon histoire; 
Je dirai pourquoi , malgré toute mon 
avérsion pour le spectacle horrible des: 
vices et des crimes ( 1 ), j'ai fait un 
Voyage dans un pays civilisé , et 
ma 

+ (z) A côté de ce spectacle on voit celui des | 
Dlus sublimes vertus; on voit que si les hommes 
mont trés-malheureux , c’est par leur faute, et que 
Dieu leur a donné tous les moyens de s'élever au 
bonheur des anges , bonheur dont ils s’'éloignent par 
l'abus énorme d’une liberté que sa justice ne lui a pas 
Permis de leur refuser, 
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pourquoi je suis revenu le plus promp- 
tement que j'ai pu dans cette isle qui 
m'est si chère. Nous añtres hommes 
encore un peu naturels , n’almons pas 
les préambules : je commence. \ 


Description de ma cage et de ma 


IS RCE 


manière de vivre. 


TPerurs le moment que je me suis 
connu , jusqu'à l’âge de quinze ans 
que je fus, transporté dans cette isle 
déserte alors , et que j'ai le plaisir de 
voir aujourd'hui peuplée d’une bonne 
race d'hommes , mon histoire n’est 
guère susceptible de détails ni d’intérêtss 
aussi passerai-je rapidement sur ces pre 
nmières années. | 

J'étais si jeune lorsqu'on m’enferma 
dans la cage dont j'ai parlé , que je ne 
me souviens de rien d’antérieur, J'y 


L 
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étais nu, mais un poêle allumé pendant 
tout l’hiver échauffait la chambre où 
était ma cage : la paille sur laquelle 
je couchais fut toujours la même péns 
dant au moins douze ans que jy res- 
ai; on m'en donnait séulement une 
nouvelle botte tous les huit ou dix 
mois ; je la trouvais à mon réveil; on 
la faisait descendre sans bruit pendant 
que je dormais, en levant une trappe 
qui couvrait ma cage ; mais on n’au- 
tait pas pu ôter la paille que j'avais 
déja, sans m'éveïler, et il était or 
donné que je ne visse ni n’entendisse 
jamais personne, jusqu’au jour où l’on 
devait me rendre à la société. Ainsi, 
depuis Pâge d’environ trois ans que l’on 
me porta tout endormi dans cette cage, 
On y mit successivement environ vingt 
bottes de paille, 

Une cage, de la paille ; un tour, 
_ün petit carton, un vase de bois en- 
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chainé ; étafent ma maison et tous mes 
neubles. (1) | 
Je ne savais d’où pouvaient venir ces 
 ÿlanches , cette paille, etc. ni ce que 
c'était; et n’ayant rien à quoiles com-. 
parer , ni par conséquent aucun moyér 
de juger de leur origine ; de leur desti-. 
nation, je ne prenais pas la peine d'y 
penser. C'était à peu près avec la même 
indifférence que je repardais mon tour. | 
( au moins pendant les quatre ou cinq 
premières années; car ensuite j'éprouvai 
de désir , le besoin d’aimer les êtres bien- 
faisans à qui je devais ma nourriture. ) (2) 


rer or 
(1) Pour ne rien laisser d’inconnu à ceux de mes 
fecteurs qui veulent ètre instruits de tout, €t qui 
prouvent par là qu'ils lisent avec réflexion, je crois 
devoir les avertir que j'avais des lieux à l'anglaise, . 
maais sans siège ; c'était une pierre taillée en évier , 
placée au fond de ma cage et inclinée en déhors, de, 
mare que ritn ne pouvait ÿ TESEETe 
(a) B y avait deux ours ; Pun trèsbas ; dan 
- Je 
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Je voyais tous les matins ce tour rempli 
de vivres ; et je m’inquiétais peu d’où 
cela venait. Bien des hommes qui ne 
sont pas en cage, font à peu près de 
même ; Îles privations, les malheurs ; 
peuvent seuls leur ouvrir les yeux. Ce 
fut aussi ce qui m’arriva. 
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kequel on me mit à manger depuis l’âge de deux ow 
trois ans , jusqu’à neuf ; et l’autre plus haut, qui 
me servit les années suivantes, On voulut que je 
m'apperçusse par ce moyen de mon accroissement. 
On m'en donna encore un autre : ce fut une petite 
boîte de carton que l’on mit far une tablette, à la 
hauteur de quatre ou cinq pieds : on se doutait bien 
que je ferais quelquefois des efforts pour y atteindre, 
et que je pourrais juger par là que je grandissais, 
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J ’acquiers des idées. 


© N m’oublia un jour. En m’éveillant; 
je jetai , selon ma coutume , un regard 
tendre sur Vobjet de mes vœux, eur 
mon tour ; je n’y visrien; je crus me 
tromper ; je me Îève brusquement, je 
vais regarder de plus près , et je m’ap- 
perçois que je me n'étais point trompé, 
J'attends quelques minutes, espérant 


‘d'être témoin, de ce qui ne se faisait 


jamais que pendant mon sommeil. EE 
a'arrive rien ; j'avais faim ; moninquié- 


. tude se change en fureur ; je meurtris 


ma poitrine ; je pleure, je crie; je 
donne de grands coups sur le tour, je 
veux le faire jouer; c'était un stratasème 


que je n’avais pas encore imaginé, parce 
que je n’en avais pas encore eu besoin. 
Qn m'entend , on m’apporte ma provi- 


LS 
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sion. Ce ne fut pas sans peine que l’on 
vint à bout de faire tourner la machine : 
j'avais commencé à la retenir de toutes 
mes forces dès que je l’avais vu remuer; 
ainsi l'ignorance s'oppose à son propre 
bonheur. Je lâche enfin le tour; on y 
met des vivres , et on les fait passer de 
mon côté. 

H'empoignai une partie de ce que l’on 
m'envoyait; je le fis en Ho une 
joie extrême; mes pourvoyeurs s’en ap= 
Perçurent ; et comme ils étaient de ces 
hommes qui ; malheureusement pour 
eux et pour les autres » aiment quelque 
fois , à faire souffrir + ils voulurent 
ramener le tour de leur côté. Dès que je 
m'en apperçois > jé l’arrête avec meg 
mains , avec mes dents , » je fais un cri 
affreux. Je les entends rire immodéré- 
ment; et sans savoir d’où provient ce 


BERES il me parait exprimer la joie : 
j’ en suis indigné ; je redouble mes crise 
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Une voix forte prononce de loin, mais 
distinctéemént , ces paroles : Qu'on 
llaisse en r’pos, qu’on l’laisse en r'pos; 
et on me laisse. 


Jusqu'à cet accident, qui causa une 
grande secousse dans mes organes , je 
m'avais fait que végéter doucement au 
fond de ma cage, pluiôt comme une 
plante que comme un animal Je devins 
alors un nouvel être ; je sentis mes 
facultés s'étendre , se développer ÿ je 
conçus le désir de les accroître et de 
les perfectionner encore. Je n’avais jus- 
que-là tiré de mon gosier que des sons 
vagues ét ‘inarticulés (1); j’entrepris 


( 1) J avais Morse à peu près dix ans, autant que 
je peux démêler les années dans les ténèbres de ma | 
"vie solitaire, Cette voix fit sur mon cœur une 
ampression si profonde que le rems nc l’a jamais | 
pu effacer ni affaibli. © Nature! Ô toi que l’on. 


‘regarde souvent comme une cause aveugle, tu a$ , D 


nus enrré 1 être sensibles des liaisons secrètes 
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hardiment de répéter ce que je venais 
d’entendre. Je dis d’abord , Q@v’on 
l'laisse;... c'était beaucoup pour une 
première tentative ; puis encouragé par 
le succès , j'ajoutai presqu’au mème 
instant, Qwon l'laisse en Tposte..e 
& de rire, et de m'admirer ; et de 
répéter continuellement , Qu'on l’faisse 
en r’pos, quon l'laisse en r'pos: ce 
jour fut pour moi un jour de fête. Jus- 
que-là je n'avais jamais que souri, et 
ce qu’on appelle d’un air niais , soit 
lorsque je jouais avec mes doigts ou 
avec ma paille, soit lorsqu'à mon ‘ré 
veil je voyais dans le tour ma provision 
de vivres , soit lorsque j'ouvrais et fer- 
mais mon petit carton , dont enfin je 
jouissais depuis que j'étais devenu assez 


‘qui les rapprochent , qui leur donnent , sans autre 
secours que celui de l'instinct ; le moyen de se 
reconnaître et le désir de vivre ensemble. 
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grand pour le pouvoir prendre; mais 
dès ce moment, je commençai à rire 
avec inimeence , avec finesse. Jusque- 
là je n'avais été capable que d’uu peu 
d’étonnement mêlé de stupidité, en 
voyant la lumière du jour, que je re- 
cevais, au moins en ligne oblique » 
par des trous que l’on avait faits pour 
cela au haut de ma cage : mais alors 
je soupçonnai que la cause de cette 


lumière devait être quelque chose de 


bien beau ; de même que de la scène 
dont je venais presque d’être témoin, 


je concluais qu’il y avait d'autres êtres 


vivans que moi, mais sans doute d’une 
nature inférieure à la mienne , excepté 


“tout au plus eelui à la voix duquel on 


avait cessé de me persécuter, Jusque-là 
j'avais toujours bu sans faire attention 
que l’eau réfléchissait la lumière ,etque. 


je pouvais m’y voir : ce ne fut qu’alors 
que cherchant de tous côtés de nou- 
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velles découvertes à faire, je regardai 
dans mon vase, et qu’en y regardant je 
fus frappé d’une figure qui d'abord m’ef- 
fraya , et qui me plut ensuite , lorsque 
j'eus le courage de la regarder de plus 
près. Mais que voyais-je là ? je n’en 
savais rien. J’ignorais si l’eau réfléchis- 
sait seulement les objets, ou si elle 
contenait ceux qu’elle représentait. L’a- 
nalogie , l'induction, m’apprirent biene 
tôt ce que j'en devais croire. 

Près de la figure que je prenais plaisir 
à regarder , j’apperçois les pareis de 
ma cage , et le dessus du tour sur lequel 
le vase était posé. Il n’y avait, entre 
le vase et le dessus du tour > que ma 
tête , je conclus que c'était ma tête que 
je voyais ; je l’admirai et j’eus raison : 
car la tête d’un homme, vue par une 
imagination aussi neuve et aussi peu 
troublée que l’était la mienne , est vrai- 
ment une belle chose. Je voulus voir 


En 


car le gobelet , , en se renyersant avec 
moi, m'avait jeté toute l’eau sur l'es 
tomach , d'où elle avait coulé jusqu” a. 


agréable, Aussi depuis ce téms -là j'ai 
conservé l'habitude de me laver. i 
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de plus près et plus à à mon aise ; je üre 


le vase avec effort , je romps la petite 


chaîne qui le tenait » je vais tomber à. 
reculons à à trois pas de là, c est-à-dire 
sur ma paille. Nouveau phénomène qui. 
me fait faire deux découvertes ; ïl me. 
donne une idée, du moins confuse , 
des loix du mouvement, et une sensa=t 


tion très - claire des plaisirs du bain 3} 


4) 


mes dents , ce qui m'avait paru fort, 


Le jour < où j'avais fait tant de progrè 


tant de beaux raisonnemens ; tant de 
découvertes , me parut bien court. Le 


soir étant venu , 2 eus RU Le Ro 


? 


en ce vs ; Re j ai pe depuis, 
les charmantes fables de La Fontaine 1 


l 
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| je me serais dit le mot du paysan , qui 


veut que la grosseur du fruit soit pro- 
portionnée à celle de Parbre : 
On ne dort point quand on a tant d'esprit, 


Je dormis enfin,et même assez tran- 


 quillement, et ne m'éveillai qu'à un 


grand bruit de coups de marteau, mais 
qui dura peu ; après quoi Je dormis 
encore jusqu’au lendemain. 

Je n’avas pas remis le vase sur le 


tour; je ne sais si c'était l’envie d’avoir 
| un meuble dont je fusse entièrement 
la maître , qui me l’avait fait garder 
| à côté de mon grabat, et j'ai quelque 


penchant à le croire. Je ne doute même 
pas que l’homme ne naisse avec certain 
désir de propriété ; d’ailleurs ce désir est 


_inséparable de celui de sa conservation : 


il en a beaucoup moins besoin dans une 
société sagement dirigée , que dans l'état 
de nature. 


. Je trouvai sur le tour, en m'éveil-: 


LA 


… À 
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lant, un nouveau vase enchaîné s ce 

qui m’étonna beaucoup ; je trouvai aussi 
Vautre plein d’eau à mon côté. On m’ob- 
servait de tems en tems par quelqu'un 
des trous de la partie supérieure de ma 
“Cage; on m'avait vu me laver, et pour 
‘me Continuer ce plaisir , on avait rempli 
de vase , en y introduisant apparemment, 
Par un de ces trous, un tuyau de cuire 
Je me lavai et je bus. 

Sans imaginer comment l’eau pouvait 
être venue dans le vase que j'avais dé- 
taché , iÏme parut qu’il serait plus aisé 
de le remplir, si je le mettais sur le 
tour s je l’y mis. Je ne savais ni com 
ment, ni par quelle espèce d'êtres j’€- 
tas servi; mais je trouvais un plaisir 
délicat à épargner de la peine à ceux 
qui étaient obligés de me servir "10 
m'applaudissais de cesentiment (1), On 


(1) J’avais d’abord ésolu de mettre toujours 
mon vase près de ma paille, pour donner plus 


= # 
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‘continua de me donnér tous les jours 
| | . 
de l’eau pour me laver et pour boire, 


F L 
Je chanfe. 


Je joignais à ces plaisirs celui de chan 


fectionnais, je faisais, à ma manière » 
les espèces de cadences, des roulades. 
le voulus quelque chose de plus je m’en- 
huyais d’une musique sans paroles , jg 
me mis à chanter, Qu'on l’laisse ex 
pos. Vous jugez combien cela étaig 
beau, Peut-être néanmoins la musique 
f'accordait - elle : quelquefois un peu 


le peine À mes esclaves, er me venger de ce que 
uelques jours auparavant ils m'avaient voulu ôter 
ks vivres qu'ils m'avaient donnés ; mais enfin 

humanité et la reconnaissance Pemportérent fdans 
Aion cœur, | 


Ÿ 
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aux pp mais de ais manière. 


qu’elle s’y accordât , j'en étais toujours. 
38 


co 1 

: Je chantais, je me mirais dans mon 
eau, je répétais ma lecon ; je révais} | 
souvent d’un air fort occupé, sans pers) 
ser à rien, j'étais content de moi-même 4 
mes jours s ’écoulaient; et si je m'étais | 
pas parfaitement heureux , je n'étais! | 


pas non plus malheureux. Un de me 


grands plaisirs était celui que je reces | 
vais de mon miroir; | étais enfin bien 
assuré que c'était moi-même que je 


voyais; je me prenais le menton, lé 
nez, les oreilles; je me faisais tantôt 


la grimace « tantôt un sourire gracieux ? 


je me disais , ou je chantais, gw (2 
l'laisse en rpos , et je m 'applaudissais 
de toutes ces gentillesses. n | 
Un jour que j'en étais tout occupé. » 
je vis ma cage s ’incliner d’un côté, puis 
d’un autre, et ensuite je la sentis s é- 
lever 


CN 
# 


| 
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lever doucement etavancer. J’eus peur, 
mais je me rassurai bientôt, et sans 
savoir ni qu’on me portait, ni ce que 
c'était qu'être porté , je trouvai mon 
état actuel fort agréable. Je repris gaie- 
ment ma chanson. Ëce l’interrompis pour 
écouter une voix rauque dont Île mur- 
mure minquiétait. Je n’entendis rien 
que de confüs ; mais il me semble, en 


|\ me rappelant, depuis que je sais parler; 


ce que j'entendis en ce moment, que 
cette voix disait: oz, va, chante, chante. 
Aussi ne cessai-je que lorsque je sentis 


f ma Cage s'arrêter : je prétai l'oreille ; 
 j'entendis du bruit, elle continua d’a- 


vancer , et à mesure qu’elle avançait le 
bruit croissait. 

Je ne chantais plus , j’avais même 
lement peur. Ma crainte augmenta 
beaucoup » lorsqu'arité une seconde 
fois, je me sentis descendre , ensuite 
rouler sur je ne s1is quoi qui faia't un 
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bruit sourd , et enfin descendre encore | 


| | | plus bas. Une odeur qui me parut désa- 
fi gréable , vint frapper mes narines, en , 
| | même-tems que mes oreilles étaient 
; {| frappées de mille sons plus ou moins 
i | aigus les uns que les autres , et dont 
il, |  J'ensemble avait pour moi quelque chose 


de triste. Je rêvai, je pleurai. J'avais | 
besoin de consolation , et je n'avais | 
LE personne qui m'en donnât; j'en cher- a 
chai en moi-mème. Je fis (et ce fut la | 
il première fois depuis que je me CONNAISS } | 
a sais) je fis une réflexion suivie et capa- 
| Hi ble de me tranquilliser en metrompants | 

È | fe c'était tout ce qu'il fallait pour ce mo- 
ment-là. Une douce erreur qui ne peut 
il produire aucun mauvais effet, n’est-elle \ 
MU pas préférable à une vérité triste ? | 


39 


ES 


ire la crainte du bruit qui se fait près 
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WA 


la E Suis, (me dis-je en un certain lan 
| gage intérieur qu'ont tous les hommes , 


| 

| 

| 

| 

lf Vo 

| JE 1e rassure par ur raisonnement con 


et que les animaux mêmes me paraissent 


‘avoir jusqu’à un certain point) je suis 


le seul être nécessaire (1) ; et tout le 


4 , 
A ne Para suce nee ares “à 


| (x) Je ne savais ni ces mots, être, cage bois, 
Machine, tour , ni aucun autre ;! Mais je voyais ou je 
me rappelais les choses que l’on désigne par ces. 
mots , et leur aspect ou leur souvenir était leur 
nom dans mon langage intérieur, Je sais À présent 
ceux que l’on est convenu de leur donner , je m’en 
sers dans ces mémoires. Cependant pour commu 
niquer à mon sujet un air de généralisation d’i- 
dées , qui puisse représenter, du moins faiblement, 
le langage de lame , je désignerai encore quelque- 
Fois les hommes sous Ie nom d'êtres , et je désigne- 
gai d’autres choses, ou par des périphrases , ou 
par des mots généraux , jusqu'à ce que je sois 
pervenu à l’époque où j'ai su parler, c 

| MONET 


croire. On me sert, et je. ne “fais rien. 
pour ceux qui me servent ; ; on me crain ï 
et je n’ai personne à craindre. Gn m° 
manqué une fois ; je me suis. mis e 
colère, on ne me manque plus: si cel 
“arrive encore , j ’employerai encore les | 
mêmes re et que peut-il d’ailleurs b| 
m’arriver ? Qui est-ce qui pourrait pé- 
nétrer dans cette enceinte qui m'envi-h 
ronne ? ele a toujours été autour. d 
moi, Quel être pourrait Y entrer. par une 
autre ouverture que par cette machine 
qui me donne tous les jours à mangvr 2 
S'il entre par-là, c'est qu'il sera plu à 
peut que moi et vie l’écraserai. Enfin : an 
ne m'est jamais arrivé de mal ; il n 
peut donc jamais m’en arriver. 


Charmé de trouver en moi un Si ex 


cellent fonds de logique » je cédai à ces 


faisonnemens Jà, { On çède quelquefois | 


x 
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|. à d’anssi absurdes , et j’écoutai sans trop 
| d'émotion le bouleversement universel 
qui se faisait autour de moi.) La nuit 
me le termina point, et cette nuit fut 
_ la première que je passai sans dormir. 
f ” Elle finissait à peine que je vis mon 
tour faire la même évolution à laquelle 
|. je m'étais si fort opposé quelque tems 
| auparavant, Je ne m'y opposai plus, je 
savais ce qui m’allait arriver. Quelques 
_ momens après il revint > Comme je l’art. 
tendais, chargé de vivres. Pour me con- 
| soler de la mauvaise nuit que j'avais 


passée, j'allais manger , mais j'en eus 
bientôt perdu l'envie : on la perdrait à 
[4 : 

‘moins. 

j / 


w : 


} ; RL 


AÀ 
JE vois nn tre vivant. 


x.) Î mes morceaux de pain et de vian- 
de ; et même les vases où l’on mettait 
| de l’eau > Sétaient remués tout d’ux 


te C3 


la place d’un homme qui, n'ayant ja 


voit une mouche... Je ne sais si C? es 


e # ADN 
coup, avaient changé de place, avaient 
dansé, cela ne m'aurait que médiocre- 


ment surpris. Je voyais mes doigts et 
tous mes membres faire la même chose, 
j'yétaisaccoutumé.Mais une petite figure 
noire ; qui n’égalait pasen grosseur la 
centième partie d’une bouchée de pain, | 
courir, sauter, se soutenir en l'air, me 
braver, me venir chatouiller les mains, 
le visage ; cela me causait une surprise 
mélée de crainte , dont je ne pouvai 
revenir. er. 
. Voilà, me direz-vous peut-être, un 
bien grand étalage pour parler d’une 
mouche. Oui; mais vous ne le trouverez 
pas trop grand, sifvous vous mettez 


mais rien vu de vivant que lui-même 1 


par hasard , ou autrement, qu’il n’er 
était jamais entré dans ma cage, mai. 
celle-là fut la première. S’il en était venu 


l 
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d’autres avant elle ,» je les aurais vues , 
car rien ne m’échapait., Mon ame avide 
de savoir, et plus encore d’éprouver des 
impressions agréables, envoyait conti. 
nuellement mes sens à la découverte de 
tout ce qui venait dans l’étroite en- 
ceinte où j'étais enfermé. (1) 

Je venais de trouver une compagne; 
il fallait m’assurer la possession de ce 
tresor. Ma mouche avait des pieds et 


des ailes , elle pouvait sortir la nuit 


par la même porte qu’elle était entrée. 
Lui ôter les pieds et les ailes eût été un 
moyen de la retenir; mais je n’en savais 

pas tant que le Abou de La Fontaines 


RE SR) 
(1) Ce que je dis ne détruis pas ce que j’ai die 
| plus haut, que j'étais fort indifférent sur la cause 
{| des phénomènes, J’accumulais volontiers les faits 
|, mais je ne cherchais pas à remonter aux causes , 
parce que la solitude me rendait paresseux, et que 
d'ailleurs je regardais çette connaissance comme 
| impossible, à 
C4 


ménager les petits avec lesquels ils 4 
jouent. Pour m’assurer d’elle pendant | 
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et puis je n'aurais pas été capable de 


suivre cette affreuse politique , elle n’est 
digne que des hiboux. Je n’osais pres= 


que toucher ma pauvre petite bête: car | 


sans savoir ce que c'était que la mort, à 
je sentais que je l& devais craindre pour à 
elle, si je n’avais respecté sa délicatesse, | 
sa ténuité. l'instinct m’y portait aussi : 


comme j'ai vu depuis les grands chiens 


la nuit, ( car le jour je la gardais bien } 
je fis % projet de la prendre tous les” 
soirs, et de la faire entrer sans effort ;. 
la tête la première, dans un tuyau de 
paille que je fendais le matin pour lui | 
rendre la liberté, mais comment pren. ï 
dre cette mouche ? J° Y essayai de plu- ‘. 
sieurs façons, et jy réussis enfin par. 
celle que lon emploie d'ordinaire, Jen 
fis de ma main un filet qui la saisit # 
par da en coulant rapidement sur 1 
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le même plan qu’elle, Ce fut en la pre- 
nant ainsi les soirs, que je la conser- 
vai, jusqu? au jour où je sortis après elle 
de ma cage, \ 
Au lien de suivre ma première idée, 
c’est-à-dire, de la mettre dans un tuyau 
de paille, ce qui pouvait la tuer, ou 
du moins la blesser, jé me proposai de 
Ja tenir toute les nuits dans ma main, 
comme je faisais en ce moment-la , 
mas je sentis bientôt que cela était 
impossible, et que je ne pourrais pas 
avoir , en dormant, l'attention de la 
tenir , toujours fermée. Je m'apperçus 
aussi que ce petit animal s’agitait dans 
ma main , et semblait être dans un état 
d’anxiété et de mal-aise ; j'en eus pitié. 


Je jugeai combien je serais à plaindre » 


si ma Cage étaitaussi génante pour moi , 
que l’était pour ma mouche celle où je 
Ja tenais. Ces réflexions me firent cher- 
cher un autre stratagéme que je trouvai 


C 5 


46 L’'ELevr 


enfin : ce fut de jeter tout ce qui restait 


d’eau dans mon vase libre, de le ren- 
verser, ét de mettre avec beaucoup de 
précaution ,; ma mouche dessous. Je 
gardais près de moi ce vase renversé; 
mais j'avais lieu dé craindre que l’on 
ne m’en donnût pas un troisième avec 
de Peau pour me laver. J'arrachai celui 
qui était enchaîné ; cela m'avait réussi 
une fois. À mon réveil je trouvai un 
nouveau vase sur le tour. Je sentis à 
cet aspect un doux monvement de re- 
connaissance pour les êtres qui me ser- 
vaient ; je fus aussi content de moi- 
mème que je l’étais d'eux; je ne man- 
quai plus de mettre tous les soirs deux 
vases sur le tour, et de garder le troi- 
sième pour ma mouche. Quelquefois 
je lenfermais aussi le soir dans ma boîte 
de carton. | 
Nous nous accoutumâmes l’un avec 
l'autre ; elle parut répondre à l’amitié 
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que j'avais pour elle ; elle s'apprivoisa : 


nous fimes une espèce d’amitié plus 
vraie que n’est souvent celle des hom- 
mes. Je m'étais appercu , dès le jour 
de son arrivée, qu’elle mangeait , et 
cela me fortifia dans l’idée que j'avais 
déja , que les alimens rétablissent et 
entretiennent les principes de la vie. Je 
l’observais avec plus d'attention et de 
plaisir qne n’aurait fait le plus habile 
naturaliste, Lorsque je la voyais s’atta- 
cher à uu morceau de pain ou de viande, 
je ne touchais à rien de ce qui l’envi- 
ronnait ; je restais immobile , je res- 
pirais à peine ; j'aurais craint de lui 
faire quitter son petit repas. Elle gran 
dira sans doute comme moi , me disais- 
je; mais elle prandira beaucoup moins 
que moi, car elle mange bien moins, 

Il me semblair qu'elle devait boire, 
puisqu'elle mangeait ; mais aussi qu’elle 
devait craindre dt boire dans mes vases 9 
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elle. Je les couvrais de mes mains, et : 
je la chassais lorsqu'elle voulait y aller. À 
Je lui mettais quelques gouttes d’eau { 
sur le tour; je les lui montrais; et. 


quand , par hasard , elle y allait , je. à 
trépignais d’aise, et sans oser remuer » 4 


CCE ae : ; À à 
je disais ou je chantais à demi-voix 3 à 


: 
Qu'on l’laisse en r’pos. On ne troubla 9 


= ré A 5 CR 
ni le sien ni le mien ; nous n’éprouvä- 


mes pas le sort affreux du duc deLau- | 
zun (1})etde son araignée, =— Ce trait … 


de cruauté, que j'ai appris depuis peu … 
et mille autres semblables, me font re- ! 


gretter le tems où je ne connaissais que 


ma cage et ma mouche. 
DE 


(x) Le duc de Lauzun étant en prison , le geolier 


qui le servait fut assez barbare pour. tuer une arais 
gnée, dont Ja société allégeait un peu sa peinee 


RICHE 


parce qu'ils étaient trop grands pour | 


LU 
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«Je voyage sans m’appercevoir du chan- 


gement de lieu, 

TL y avait quelques jours que j'étais 
tranquille ; au bruit près, à quoi je 
m'accoutumais autant qu’on peut s’y 
accoutumer , quand on ne sait ni d’où 
il viént, ni quelle en peut être la cause. 
Je recommençais à jouir de moi-même, 
“et ce plaisir si pur était encore augmenté 
- par celui de voir un autre être vivant... 
Un matin que les premiers rayons de la 
{lumière venaient à l’ordinaire de m’ou- 
vrir les yeux ; que je regardais avec 
complaisance mon tour chargé de pro- 
visions , et que j'allais rendre la liberté 
à ma chère compagne, quelque chose 
que je ne pouvais comparer à rien, parut 
-m’entrer dans la tête et renverser ma 
| cage ; il me sembla que je m'éveillais ” 


\ 
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avec beaucoup d’inquiétude!, quand je 


fifflemens, un bruit, des cris affreux... 
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en sursaut après un profond sommeil. | 
Je sais aujourd’hui que ce qui m'avait | 
si fort effrayé était un coup de canon: | 
j'étais embarqué et je voguais. 

Les vacillations de ma cage durèrent | 
Tong-tems , elles durèrent au moins trois | 
semaines; je m'y accoutumais difficile | 
ment ; ce qui me chagrinait le plus, | 
c’est que souvent le soir je ne pouvais. | 
pas prendre ma mouche ; parce que je. | 
n° pouvais pas appuyer ma main sur les | 
parois de ma cage , dont le mouvement | 
était continuel ; et je passais la nuit. 


n’avais pas mis ma mouche en sûreté. | 
Une de ces nuits-là , j’'entendis des: 


(affreux pour qui aurait su ce que c’é- 


tait) Je n’en fus que légèrement ému $ 
| À 


je ne sentis même rien pour moi , mais 


\ 


seulement de la compassion pour Îles 
êtres que je croyais destinés à me servirs 


pe ta Narurnr Pr 


let dans la voix desquels je démélais en 


ce moment quelque chose de plaintif. 
Le veut, la grèle, le tonnerre, le choc 


lg vagues, les rudes secousses de ma 


(cage ; tout cela me pa aissait nouveau 3 
re j'en étais plus surpris qu’alarmé ; 
je n’y voyais rien à craindre. Ma mouche 
‘et moi, et quelques autres animaux; 
s'il y en avait dans le vaisseau, fûmes 
les seuls que la tempête n’effraya point, 
et cela était juste. Ce n’était des ani- 


maux ni comme eux , ni cumme moi (1) 
qui avaient inventé et qui cultivaient 
Part de braver les flots ; ce n’était par 
conséquent ni eux ni moi qui devions 
en être punis, du moins par la peur: 
car, à l’égard de périr, si cela était 
arrivé , ce n’eût pas été pour nous uné 
| EL 

(1) Ence tems-là, je n’appartenais, pour ainsi 
dite, pas encore à l’espèce humaine, 


quelque caresse à ma manière ; Cat nous 
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Punition , mais un mal nécessaire dont | 
nous n’aurions pas eu plus à nous plain= 
dre que de la rencontre d’un lion affamé, 
ou de quelque autre accident. 1 
L’orage dura jusqu’au jour, etce ne | 
fut qu’alers que l’on me porta mes pro= 
visions, Je commencçais à me fâchers 
et quoique je, soupçonnasse bien que 
fout ce que j’avais entendu avait fort 
OCCupé mon monde > Je trouvais maus 
vais qu’aussi peu de chose eût été un. 
obstacle au devoir essentiel de prévenir. 
mes besoins. Ma colères” éteignit en un. 
instant dès que je vis le tour reprendre. 
son allure ordinaire ; etsi j'avais vu la | 
Main qui me Rene , je lui aurais fait. 


nn : 


autres hommes naturels > ne sommes 


| 
point vindicatifs. Notre cœur est une | 
‘tablette où sont écrits d’un côté les. | 
bienfaits que nous recevons , sur le ren | 


- iù 
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vers sont les bienfaits que nous faisons, 
let nous ne tournons jamais eetle ta- 
blette ( 1 ).... Encore quelques jours 
de tumulte et de mouvement, et j’ar- 
rival, 


Un songe m’alarmes: à 


“ 


JE venais de passer une nuit Ru 
R cage wavait plus vacillé ; je n’avais 
plus entendu de bruit. J'avais cru sentir 
Len m’endormant que l’on me portait, 
comme on avait fait avant mon départ ; 


(1) On pourrait oppofer au bien que je dis ici 
des hommes naturels, des. faits qui semblent être 
contre eux. On voit, par exemple, en Amérique, 
un Sauvage rester huit jours derrière un arbre pour 
attendre un Espagr:1 ou un Portugais , qu’il veut 
| tuer seulement en haine de sa nation, Mais les 
Américains sont-ils encore des hommes naturels ; 
er n'est-ce pnint les Espagnols et les Portugais qui 
les ont tirés de cet heureux état, 
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jh mais à mon réveil, je crus que ce pou + 
vait être un songe , Car j'en avais sous. 
À fl vent, et le peu d’objets qui étaient 
entrés dans mon imagination s’y repro- 
duisaient alors, s’y rassemblaient , s’y 
combinaient et quelquefois y prenaient 
des formes très-bizarres. 
Cette nait-là, par exemple, j'avais i 
rêvé que ma mouche était devenue aussi. 
grande que moi, qu’elle avait pris un | 
morceau de pain , qu’elle l’avait manoé | 
et m’en avait donné un; qu’ensuite elle | 
| était montée le long de mon COrPS jus= | 
fi ques sur mes épaules ; que par ce moyen, 


étant agrandie du double , elle avait Î 


“et Pavait jetée dehors. Je {us si vivement 1 
frappé de tout cela, que je m’éveillai. fe 


IE touché la partie supérieure de ma cage. 


en sursaut. On m’observait et on atten-. 4 
dait mon réveil. Fi | 


ae 
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La liberté m'est rendue. 


| 000 cus dans le tour & à côté 
de mon grabat quelque chose de fort 
b différent dè ce que j'avais coutume d'y 
| voir. Je crus que c'était un nouveau 
| mets ; je me proposais d’en dévorer uné 
pertie dès que j'aurais retrouvé ma mou- 
che ; car je n'avais pu lattraper la 


veille, parce que le mouvement de ma 


| Cage n'avait cessé qu’à la nuit. Je la 
| cherchais des yeux : je sentis ma cage 
| se renverser de mon côté y ce qui était 
dans le tour tomba sur moi ; je reculai 
en rampant > etje gagnai ainsi le haut de 
ma cage. Je n’y touchais pas encore que 
le fatal couvercle tomba dehors ) je vis 
lle ciel... Quel spectacle ! il faut, 
pour le bien sentir , le voir la première 
fois à l’âge que j’avais. Ma mouche 
 s’envola » et je n’eus pas la moindre 


arbres , des rochers , des montagne 


envie dela retenir, je n’y pris pas même 


garde ; je ne n’inquiétais pas plus, ni. 
de ce qui était tombé du tour, ni de 
tout ce qui FOURS environner ma cage. 
Je voyais le ciel ! j'étais immobile 
Deux torrens de larmes coulèrent de mes 
yeux. Ah ! que ces larmes étaient dou- 
ces !... Je voyais le ciel!,... Si je suis 
le seul homme qui l'ait vu si tard, (1) 
je suis aussi le seul à qui il ait pig s 
beau. ES 

Le désir de voir et de connaître ne 
céda à Padmiration ; j’avançai, je sorti 
à demi, je reculai d’effroi à l’aspect de 


que je voyais autour de moi. Ce n’étai 
pas que tous ces objets ue me remplissent 


aussi d’admiration, mais leur proximité 


(1) Tya des aveugles nés qui ont vu le ciel beau: 
coup plus tard que moi ; mais ils l'ont wu par dégrés, 
par uanees , et je l'ai vu tout d’un coup. LEA ES 


In: 

Fr? 
(7 
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me faisait p peur. j ’avançai de nouveau ; 

_je tendis les mains au ciel , etje tachaiï 

_de m'y élever , mais je tombai sur mes | 
| genoux. Je cédai à ma pésanteur et à ma 

(f _ faiblesse : j’avançai tristement vers l’ex- 

… trémité dé ma cage , pour voir si du 

| moins la terre me recevrait dans son sein. 

- Ma cage n’était pas tout-à-fait renver- 

à sée, mais elle faisait avec le sol, auquel] 

dis était inchnée , un anple si aigu, 

Q que je pouvais sauter de [à sur la terre 

| sans un grand pREr: Pendant que je 
Ê | délibérais , je m’apperçus que la partie 
| inférieure de ma cage se haussait, ce qui 
faisait, baisser la partie supérieure. Je 
me jettai dehors , les mains les premières 

La cage remonta à peu près à fa hauteur 

aw’elle venait de quitter. J’entendis 
derrière moi un léger Ft , à quoi je fis 

| peu d'attention. 

Je me relevai en sautant de joie, de 


| 


| me voir transféré d’une cage si petite ; 


rer cn 


RENE 


ei 


et par cela même si désagréable , dans 
une spacieuse et charmante, Elle était. 
de toutes parts bordée par la mer, puis 
que c'était une isle ; mais [a terre s’éten=. 
dait à une telle distance du côté où j'étais 
fn cé moment, que la mer ne me parais=. 
sait qu’un petit objetbleuâtre, qui termi-. 
nait la perspective et l’horison. Je tours | 
mai la tête > je ne vis que l’étroite prison | 
d’où je venais de sortir > et derrière | 


cette prison un bois: mais je jJugeai 
par la courbure immense du ciel que je 
voyais au-delà, que ce bois me cachait 
une partie de la terre égale à celle qui | 
s’étendait sous mes yeux. Je fis R en 
chancelant , quelques pas à main droite, | 
pour décliner cet obstacle ë j'apperçus la | 


mer : ( elle était beaucoup plus près de. 
moi de ce côté-la, que de celui d’où je 
Verais de la voir. ) Nouveau prodige , 
nouvelle extase. Je revénais tour-à-tour 
du ciel à la terre > de la terre à l3 mer 


ji 


"| 


| 
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de la mer au ciel; ni mon cœur, ni 
mes yeux ne s’en pouvaient rassasiere 
Les petits objets ne faisaient en ce mo- 
ment-là qu’effleurer mes sens je ne m’at- 
tachais qu'aux masses. Le ciel, laterre, 
la mer, et tout au plus une montagne , 
une forêt, c’était-là tout ce qui pouvait 
fixer mes regards. | ’ 

l Cependant ; lorsque ma première 


wdeur fut satisfaite , ma curiosité com 
mencça à se détailler et à se subdiviser : 
je voulus voir les choses les unes aprèa 
les autres. J’appercus trois animaux qui 
Souraient du côté de la mer: par l'effet 
le l'éloignement ils me parurent beau- 
oup plus petits que moi; mais d’autres 
raits de ressemblance me portaient à 
leur faire l'honneur de les croire à peu 
près de mon espèce, et je les aurais véri- 
lablement soupconnés d’en être, s’ils 
avaient eu des habits. L’un d’eux sur- 
out minterressa ; il s’arrétait de teme 
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l’homme , je m'étais tonjours tenu fsui 


sieurs petits paniers pleins de pro 
‘ sions : la faim me supoéra d'en aller 
. prendre un, 


Fe 


en tems ,. il tournait la tête de mo. 
. e S ° è Q É H e 4 
côté, il semblait vouloir venir à moi ;,| 


| ‘éprouvais aussi un désir très-vif d” aller 
à lui. J'essayai de le suivre ; je fs deux + { 
sauts, et au second je tombai sur mes 
mains. Je me trouvai plus ferme ayan! 
ainsi quatre points d'appui ; mais j’eus 
plus de peine À avancer , parce que a 
soit que l’on m'y eût -accoutumé avants 
de me mettre en cuge , soit qu'aller à | 
quatre pattes ne soit pas naturel à] 
mes pieds. Je me relevai donc ; ét je. 
résolus d'aller tout doucement jusqu’à 


la mer : c'était pour moi un voyage ÿ 
il y avait au moins quaire portées de : 
carabine. . i 

On avait mis près de ma cage plués 


Je trouvai en chemin un bâton que 
1e ne 
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me parut pouvoir aussi me soulager ÿ 
| je sus m'en servir après plusieurs ten« 
 tatives ; c’est-à-dire que je devins, en 
quelques instans , aussi habile qu’un 
| Ourang-outang ,» espèce de singe; et je 
fus très-content d’une découverte qui 
| me donnait un nouveau point d'appui. 
Un peu plus loin que les trois hom- 
| mes que j'avais vu courir, c’est-à-dire 
au bord de la mer , était le vaisseau 
qui m'avait amené , et dans lequel ils 
| allaient remonter. Voilà, dis-je en le 
| voyant de plus près, voilà une cage 
bien autrement grande que la mienne : 
à quoi cela peut-il servir? Je fis là- 
dessus beaucoup d’autres réflexions très- 
confuses , mais qui s’éclaircirent peu à 
peu dans la suite. 

Mes trois porteurs avaient joint leurs 
compagnons s et pendant que je rai- 
sonnais sur cette cage, je la vis s’éloi- 
gner. Je m'arrétai avec surprise pour 
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m° assurer si ce n ’était pas la terré qu 
reculait : je ne tardai pas à voir quel 
c'était le vaisseau qui s’éloignait ; et je 
Continuai d'avancer, Je touchais pres= 
qu’à la mer en le suivant toujours des 
yeux ; il en sortit un tourbillon de’ 
flammes, accompagné d’un bruit ter= 
rible. Je tombai de mon haut, et je me 


Crus mort, Îl est vrai que j'avais déja 
entendu un Coup de canon au moment À 


de mon départ ; mais ce sont-là de ces 


choses auxquelles un homme Le ne 


s’accoutume pas en deux fois ; d’ail- 
leurs : je n'avais la première fois Enter 


que le bruit ; je n'étais pas environné 


comme en ce moment-là , de mille 
objets nouveaux qui me. en moi 


une multitude de sensations opposées... 
Cette crainte que j'éprouvais est un 
bienfait de la mature ; elle à destiné la 
plupart des animaux à être encore pus 4 
timides que courageux sul est ordina 1 à 
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ment plus aisé de fuir le danger que de 
le vaincre. Nous mesurons à la première 
vue le danger sur l'appareil qui l’en- 
vironne ; jugez donc de l'effet que dut 
| produire sur mes sens un être si nou- 
veau, un tourbillon de feu et de fumée 
‘ accompagné d’un bruit épouvantable. 

| Je revins un peu de ma frayeur; je 
| me levai > je pris mon panier et mon 
bâton, et je continuai d’aller vers la 
mer. J'avais le soleil en face , sa lumière, 
sa chaleur > pénétraient jusqu’à mon 
ame ; je ladmirais, je.me prosternais 
Brant lui (1}3; je voulais regarder ce 
bel astre , il m’éblouissait , mais je n’en 


|? murmurais pas : je l’adorais intérieure- 


ment sans m'en plaindre. 


(1) La proffration est la marque du plus profond 
respect. C’est reconnaître son infériorité , c’est 
s'anéantir devant quelqu'un que de se prosterner 
gevant lui 
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‘un arbuste agité par le vent. Cet ar- 


_clus que l’haleine du soleil agissait sur 
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J’approchais de la mer , lorsque je vis 


buste était remarquable ; il était isolé , 
et je ne sais comment il avait pris racine 
dans le sable. Je sentais une haleine 
douce et tiède qui me venait en face 1 
et caressait tout le corps. (On ne doit | 
pas douter que je n’attribuasse au soleil 

ce souffle bienfaisant. ) Je voyais l’ar- 
buste pencher du côté où je sentais 
que j'aurais penché moi-même, si j'a- 
vais été aussi faible que lui. Le peude … 
grandes herbes et de plantes que je | 
voyais à quelque distance de moi, s’in-. 
clinaient aussi du même côté ; jen con- 


eux Comme sur moi (1 } : le mouvement 


1% 
NS Ÿ 
9 * 

| 


(x) Les grands vents que je sentis dans Ja suite, 
ie firent changer de syftème : je voyais bien. que 
ce n’était pas l’haleine du soleil , puisque cela ar- 
vivait dans des rems oùil était caché , et souvent la 
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de leurs feuilles était exactement répété 
par celui de leur ombre ; cela m’amusa. 
Je tournai la tête ; je vis un grand corps 
étendu ; la frayeur me fit faire un saut 
en arrière, et il en fit un en avant.... 
Je me rassurai, voyant qu’il ne me 
faisait pas de mal. Il avait, comme moi, 
un panier et un bâton. Je mis mon pa- 
nier à terre, il y mit aussi le sien. Pour 
voir s’il avait toutes les mêmes facuités 
que moi, je lui dis : Qu'on l'laisse en 
r'pos ; il resta muet : c'était une preuve 
de ma supériorité, Alors, sans me don- 
ner le tems d’observer qu’avoir le don 
de la parole est un très-petit avantage 
quand il s'agit d'employer ses forces , 
je me jetai sur le fantôme pour le saisir , 


et tirer, en le palpant, quelques no- 
1 


: ; : 


nuit; mais je ne voyais point du tout ce que Ce 
pouvait être, et je ne le sais que depuis peu , que 
quelques physiciens m'ont appris les effets de l’aite 
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tions de ce qu'il était; mais lorsque je | 
fus par terre, je ne vis plus rien. Je 
me relevai, il se releva avec moi... 
Je trouvai ce phénomène très-difficile à 
concevoir , et je remis à en chercher 
l’explication lorsque je reviendrais de 
la mer. 


Je me baigne et je nage. 


Ir trois grands objets qui remplis 


saient alors toute mon ame ; la terre. 


_était celui qui me faisait Pimpression la 


plus douce , mais la moins vive : je À 
Î’aimais comme un enfant aime sa mère. 10 
Îl en était bien autrement des deux 
autres, c’est-à-dire de la mer et du 
ciel; celui-ci sur-sout me ravissait , je 
n’y portais que des regards tremblans. 

Lorsque j’eus atteint le rivage , ‘lors- | 


que j’eus vu de plus près le mouvement 
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| régulier , le majestueux balancement des 
ondes, je fus pénétré d’admiration et 
de respect. La mer me sembla un ciel 
mobile ; je crus même que le riche et 
superbe azur dont le ciel était peint, 
 Cétaità la mer qu’ille devait, et qu’il 
ne faisait que le réfléchir, À mesure que 
| j'approchai de l’eau, je sentis le sable 
: de plus en plus mouillé ; je m’enfonçais 
unpeu; cela m’étonnait et m’amusait. 
Pour être plus agile , je laissai mon 
| panier, et je continuai d'avancer avec 
| mon bâton, Lorsque je fus près de Peau, 
| j’observai ce nouvel élément ; je le re- 
connus pour être celui dont je buvais 
et où je me mirais ; j'en pris un peu 
dans le creux de ma main , et je vis 
que le bleu du ciel n’était point réel- 
lement dans l’eau , qu’il ne faisait que 
# y peindre. J’approchai avec inquiétude 
pour my voir; car depuis ma nouvelle 
| Haissance , c’est-à-dire depuis une heure 
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ou deux , je doutois presque que je fusse| 


Î 


encore moi : jy reconnus mon er | 
je m'y vis même tout entier » et j'en fus} 
très content (1). Je me couchai ensuite | 
au bord de cette eau pour en boire >| 
mais je la rejetai dès qu’elle eut piqué 
mon palais. 

Si elle n’était pas potable , elle était 
au moins bonne pour le bain. Je mis 
mon bâton dans le sable; j'avançai, | 
J'entrai dans l’eau jusqu’au col ; j'a-| 
vançai encore, j'en eus par-dessus la | 
tête, et je me mis à nager; car la na- 
Eure a appris à tous les animaux cet art | 
si facile, si agréable , et quelquefois si 
nécessaire. J'aurais été bien loin dans la 


À | 
mer, et j'aurais nagé Jong-tems , si je 


n'avais vu un gros poisson qui semblait. : 
RME RTE mere à | 


« Q \ j L Lo | 
(1) L'homme naturel est ordinairement content 4 


ir : - ; # 
de lui-même et il a droit de l’être, L’amour-propre“ 


est pour ui un bienfair de la providence, 14 


x 
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me poursuivre. Je regagnai le bord, je 
repris mon panier et mon bâtons et 
japrès avoir un peu mangé en me repo= 
sant, je retournai avec inquiétude vers 
ma cage, pour voir s’il n’y était rien 
arrivé de nouveau. | 


| 


Je raisonne sur la cause de l'ombre. 
| 

KE AvAIzISs alors le up au dos, je 
[revis mon ombre en sortant de la mer; 
lje n’en eus plus peur; je m'accoutu= 
mais plus aisément à cela qu'aux coups 
canon. Je voulus tâcher de découvrir ce 
ce que c'était que l’ombre et qu’elle en 
pouvait être la cause. Je regardai autour 
de moi, car je sentais que ce n'était 
que par comparaison que je pouvais 
réussir à connaître et à juger. Je vis que 
chaque arbre avait comme moi son Om- 


bre, que le zéphir qui en agitait douce- 


FER 


gueque côtéque je me tournasse , pour- 
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ment les feuilles et Les nes agitail 
&ussi et dans le même sens, celles del 
faux. arbres qui lui répondaient. Celd 
Commiença à m'éclairer ; je crus pou 
un moment que la surface de la terrq 
était un miroir comme l'eau ; que seule! 
ment, par une raison que je SOHpPOOS 
nais (son opacité ) elle peignait les 
objets en noir, au lieu de les rendre 
comme l’eau , avec leurs couleurs natul 
relles, Mais je me voyais dans l’eau de 


quoi n'était-ce pas de même sur la terre 4 
pourquoi ne m ’étais-je pas vu en “allant! 

k 
du côté de la mer, (1) et qu’en reve=| 


nant du côté opposé , je me voyais 2 
Cela me fit faire de nouvelles observa 
tions. Je remarquai que les ombres des 


- (x) Quand je dirai seulement la mer, cela doie 
AAA de la partie de la mer qui était Ja plus! 
proche de ma cage , er qui était à l’orient de lisle, | 
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tbres et la mienne , étaient toutesincli- 


ées à l’'opposite du soleil et de la mer; 
& conclus que la cause de cette projec- 
Jon d'ombre était ou le soleil, ou la 
er. Je penchais pour le soleil , que je 
fouvais encore plis no que fa 
ter, etla raison vint à l’appui de ma 
5rjecture. Le niveau de la mer était 
brt inférieure à celui. de la terre. Le 
sleil aa contraire faisait tomber ses 


Lyons plus où moins obliquement sur 

lle, etil devait en arriver que les corps 

mi arrêtaient sa lumiere , jétassent des 
nbres plus ou moins grandes, selon le 

pint d’où le soleil les regardait. Je vis 

rec une sorte de plaisir, qu’il fallait. 
itribuer ce bel effet au soleil ; et que 
5 lui aurais-je pas attribué ?.... Il me 
int alors une idée qui m'a souvent fait 
re depuis. 

| Les êtres qui m'ont servi, me disais- 
LL. ces êtres subalternes que l’eau vient 


‘je vis qu'il ne faisait rien de tout cela 4 


Æ LB EAN 10 
_d’emporter avec leur cage, ne forment} 
sans doute que des sons inarticulés. , | 
puisque moi , leur maître » je n’en| 
forme point d’autres. D'où venait donc 
cette voix Qui a dit ce que je répète si 
bien ? Ah ! sans doute cette voix était| 
celle du soleil ! je conçus aussitôt la 
résolution de faire amitié avec lui. I 
était le seul objet qui m'en parut digne. | 
(J'étais moins dédeigneux , quand je | 
n'avais encore vu qu'une mouche) Je 
me tournai donc vers cet astre, et après | 
m'éire prosterné , car ma vénération | 
pour lui ne diminuait pas ,; je lui dis: 
d’un ton grave et respectueux. Qu'on 
llaisse en r’pos. Je crus ou qu'il allait 
venir à moi, ou qu’il m’allait attirer à 


lui, ou:qu'il m’allait répondre : quand 


c’est apparemment; me disais-je , qu'il 
ne m'’entend pas 3; il est trop loin. I 


était sans doute bien plus près de moi, 


lorsqu'il 


{ 
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lorsqu'il prononca les mots que je viens 
| de répéter; mais peut-être se rappro= 
 Cherat-il , et alors j’irai le joindre. 


sai QE BE _ 


T ’apporte de la mer des ‘pefits poissons 
et des coquillages: 


1 


| Ÿr me proposai de faire, en attendant à s 
ÉRae autres connaissances. Ma mou- 
che m'avait inspiré du goût pour la so- 
ciété, ou plutôt ce goût m'était naturels 
|itne lui avait manqué que l’occasion de 
|se développer. Je trouvai les arbres et les 
rochers fort accessibles ; je les admirais , 
ils me plaisaient beaucoup , mais ce que 
je trouvais en eux neme suffisait pas. 
J'aurais voulu y trouver encore la faculté 
de crier, de se mouvoir. J'en avais déja 
agacé quelques-uns en revenant de la 
mer; je les avais touchés , j'avais essayé 
de les remuer , je leur avais dit amica» 


Tome 544 E 


+ 


+ 


| vf n'Érrve j 
2" 
À 


| | lement , je leur avais chanté , Mes où 
| 14 l'laisse en rpos, (1) étje m'en avaial || 
1 | | rien pu tirer. è 1 
| J'étais un peu plus content de quel- À 

| ques po poissons et de quelques crabes | 
que j'avais vus sur le bord de la mer, et 

[is dont j'avais mis le plus que j'avais pæ. 
| li dans mon panier ; parce qu ’aumoins ils 
QUES m ’amusaient ss leurs mouvemens. Je 
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fre an Des j'avais à peine osé les Fo cHESS 
ji Sans que je susse qu ’ils me pouvaient 
ardt mordre je les craignais. La crainte est 
LA 1a meilleure arme défensive que nous ait 


donné la nature. 


| (hipEl ; È ÿ É 

HAE Ê TT On A 3 
Ai (1) Silesenfans ne font point tout cela, cest 
que, dès léseleplus tendre, ils ont étéaccoutumés 


à difinguer les êtres vivans “a ceux qui ne le sont pass 


De LA Nature. DORE | 


ES -— 


Je reviens visiter ma cage. 


CINSI toujours observant , “toujours 
philosophant 1 Sans savoir ce que c'était 


que philosophie , j'arrive au près de ma 
| age ,; et je commence à en visiter les 
dehors. (J'avais eu bien autre chose # 
voir quand j ‘en étais sorti. ) Mon premier 
| soin est d'examiner le tour et d’en étu- 
| dier le jeu : il était bien simple. Je le 


conêus à peu près, c’est-à-dire, excepté 


| les pivots, dont je ne pouvais avoir d'i- 
 dée juste , parce qu’ils étaient cachés 
| dans l’épaisseur du plancher. Le reste 
| des dehors de cette cage, qui consistait 
en quatre côtés et quatre angles, né 


mvarréta pas ; je n’avais que trop longs 
tems vu des angles et des côtés dans lis 
térieur. 

Je regardai ensuite les provisions qu& 
l’on avait mises près de ma cage. Ïl n 7ÿ 
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en avait que pour quelques jours, et 
| cela me faisait croire ‘que ce tems-bi 
PU | passé, je serais 6ncore servià} ordinaire | 
(A EN Mes provisions étaient ,; comme jai dit 
il dans des paniers. J 'appercus un peu plus 
Hi loin et sous un arbre, un tas d'herbes, de 


racines et de fruits. On avait suspendu 
| avec du fil quelques-uns de ces fruits at 
hi branches inférieures de Parbre , pour 
AA TEA mr'avertir par cette espèce d'tiéroslyphe, 
IL | que bientât je n'aurais plus de fruits que 
AE ceux que les arbres me donner axent. J: 
| ne compris pas cela dans le moment. ; x 
EAN: crus au contraire que quelques-uns d 
ait .. mes fruits s'étaient envolés comme des 
FL _ mouches, ets étaient arrêtés À ces bran- 
| ches. en tirai un , il ft un peu de rÉ= 


| | sistauce ; je crus alors que l'arbre s’ obs- 
HE pait à le retenir, je me fächai, je se- 

couai la branche , et ils tombèrent tons 
ia! Ale d ensémble., LT ds DE tort, me dis- 


j° , ayant si bouue idée de toi-même } 
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: d'en avoir une si désavantageuse des 
autres tres. As-ïu à te plaindre d’au- 
æuns , hors de ceux qui voulurent un 
jour dans la prison, t'éter les vivres 
qu'ils venaient de te donner ? Pourquoi 
juger des autres par ceux-là ? et n’ont- 
ils pas d’ailleurs rénaré depuis , le mal 
cu’ üs te firent pour us moment ? Cette 
réflexion me fut agréable , je m'applau- 
dis de Pavoir ue Plus elle me porteit 
à former de di oux nœuds avec tout cejqui 
wm’environnait plus elle étendai la 
sphère de : mon bonheur. 
Après avoir mangé du fruit, je goûtai 
qu quelques-unes dus plantes et re racines 
que Vox m'avait aussi cueillies. Je vis. 
autour de moi de semblables plantes qu£ 
étaient , les unes à demi-arraché®s, cet 
les autres encore en terre. Bcn, m’é- 
criai-je (1), si mes esclaves ne revien- 


ça) Je dis, msriaie parce qu'en effet je 
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nent ti me servir précisément le jour | 
que j'aurai épuisé mes provisions ; voilà »! 
de quoi vivre en attendant. 4 
Il me restait une inquiétude. Je n’a- 
vais pas eu le tems de voir ces vivres 
d’une espèce nouvelle, que lon avait 
‘mis dâns le tour , qui étaient tombés ; | 
$ur moi, lorsque l’on avait renversé ma » 
cage. Je vais avec empressement pour | 
les goûter; je jette mes mains sur le haut | 
de ma cage. Je me dispose à mesoule- | 
ver et à m'élancer dedans; mais une | 
réflexion me fait reculer. Si j'y entre || 
ét que pendant que j'y serai elle se | 
reléve, que deviendrai-je ? C’en était \| 
trop pour me faire abandonner mor | 
ul 
a 
#ployais souvent avec MR et comme exclama= je | 
tion » on! ou! a) a let les trois autres sons sim- | 
ples que l’on nomme voyelles , ct en même tems | 
que ma bouche formait ces sons , ou ceux-ci : Qu’o# 
Llaisse en r’pos, mon ame recevait et combinaiÿ 
ès idées que je détaille dans ces Mémoires, 
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projet ; j'aurais cependant voulu voir ce 
que j'avais laissé dans ma cage. J’yretoure 
ne, j'y accroche mes mains, et je me 
hausse sur la pointe des pieds. L’ouver- 
| ture n’en était élevée que d'environ cinq 
pieds, et n’était à cette hauteur que parce 
qu'une poutre qui la traversait en des” 
sous , vers le milieu, tenait la partie 
supérieure en l'air , tandis qu’un des 
côtés de la partie inférieure touchait la 
terre. Elle était par conséquent à peu 
près en équilibre ; de sorte qu'en n'y 
‘appuyant, je la fis tomber de mon côté, 
| et presque sur moi : je crus qu’elle était 
|. devenue tout d’un coup un être vivant 
qui voulait m’engloutir, et je m'enfuis 
assez loin. (Cela m'étonnait d'autant 
plus, qu’elle ne m'avait jamais donné 
aucun signe de vie. Je me rassure enfin 


et j'approche, curieux surtout de voir 
ce qui en était tombé pêle-mêle. Je 
trouvai avec ma paille et mes vases d’aug 


‘mer, étaient couverts dé choses assez u 


Haies draperies peur cacher leurs dés 
fauts ; ils voudraient que je m’en cour 


€ 
# 
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tres choses que je croyais être des vivres 
3 
et ma petite boite. Je pris ce qui se. 


rencontra sous ma main ; je voulus 
mordre et je sentis que ce n’était rien | 
que l’on pût manger, (c'était une che 
mise, ) Il me paraissait fort étrange que 
Von eût mis là, pour mon usage ; quel= 
que chose qui ne düût pas se manger. 


A ne d’ailleurs cela pouvait-il servir, | 


| | 


puisqu'on ne le _mangeait pas ? Je nya 
perdais, 


Je me souvins fort à propos que les 


trois êtres que j ’avais yu s’avanCer vers la À | 


semblables à celles que ie voyais ; Car il 


ÿ avait avec quelques chemises , une 


veste, une redingotte, etc... Ah!ahf! 


me dis-je, parce que mes esclaves sont 
sans doute mal faits, et qu'ils se servent 


Se 


Là 


3 FACE 


ND 
vrisse quai non je n’en ferai rien. : | 
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Je m'habille, J 


| moins y pour m'amuser, j'es- 
sayai quelques-uns de ces vêtemens. Ils 
m'auraient paru fort ridicules, quand 
même je les aurais mis comme ils de= 
vaient lêtre k à plus forte raison, en 
les mettant à contre-sens ; comme je fis. 
Je passai mes cuisses dans deux chemi- 
ses que je retroussai, et autour des- 
quelles, après bien des tentatives, je 
parvins à nouer des jarretières ; pour 
empêcher qu’elles ne tombassent. Je ne 
| concevaispas à quoitout cela pouvait être. 
bon. Je ne vis plus rien qui me convint; 
hors des bas et des souliers. Quoique 
je n Hase marché ce Re que sur le 
sable , et très-peu , j'avais mal aux 
pieds , parce que je n’avais encore ja+ 
mais marché, Après avoir examiné long* 
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tems les souliers , je reconnus leur des- 


tination, j'en fis l'épreuve. Je les trouvaï 
trop rudes, trop durs, frop étroits ; je 
ne vis dans les bas que des morceaux 
d’étoffe d’une forme singuliere et néan- 


moins élégante. Si je les avais ouverts ». 


j'aurais vu aussi à quoi ils pouvaient 
servir ; mais sans me donner le tems 
de les mieux examiner , j’en prends deux 
paires, chacune desquelles je plie en 
trois , je passe des cordons dessous, 


je les lie à mes pieds , j'en fais des san- 
dales. Je prends d’une main mon bâton à. 


et de l’autre mes souliers, dont la vuc 
me réjouissait ; et en cet équipage , je 
cherche de l’eau vou me imirer. 


Je n’allai pas jusqu’à la mer. Je soup-: 
gonnai que j'en trouverais dans un fond, 


dont je voyais la paie à cinquante ou 
soixaute toises d’où j'étais. La nature & 
fait tous les animaux un peu géomètres; 
alle leur a appris par cet instinct le 


#1 


Al 


Î 
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nivellement. Avec la nature, ce guide 
sage et jufaillible , j'en avais un autre 
encore. On avait mis un vase plein d’eau 
à quelque pas de ma cage; et je l’avais 
vidé en revenant de la mer; un autre 
vase , aussi plein d’eau , était un peu 
plus loin, et un troisième sur le som 
met de la colline d’où naissait ce fond 
que je regardais avec raison comme un , 
réservoir. J'y allai, je ne trouvai riert 
dans ;mon vase: mais je découvris au. 
bas de la colline une belle nappe d’eaus 
Peut être , me dis-je, celle-ci, qui est 
bien moins grande que celle où je viens 
de me baigner , est-elle aussi d’un meil- 
leur goût. Ce n’était cependant point » 
. parce qu’elle était plus petite ; que lea 
me paraissait devoir être meilleure 3 
car depuis deux ou trois heures que 
javais par conséquent acquis plus d'i- 
dées ; au moins physiques , je raison- 
mais mieux que lorsque j'avais dit pens 
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dant Ja tempête : I]! ne m'est Jamais 
&rrivé de mal, il ne peut donc Jamais 
n'en arriver. Nat 


_ Je voulus descendre la colline ; une 
des chemises qui me servaient de cale- 
Son, se detacha, je mis le pied dessus, | 
et cela me fit faire le reste de ce petit 
voyage en roulant. Mes souliers et mon | 
bâton m'échappèrent etfurentplutôt arri- | 
vés que moi. Si l’eau n'avait été un peu 
éloignée du pied de la colline, ils y 


seraient tombés , je les y aurais suivis : 


et c’est alors Surtout que , ne pouvant 
nager à mon aise , j'aurais éprouvé com- 
bien les habits sont quelquefois incom- 
modes, Je me relevai ; j’approchai de 
l’eau , je m’yregardai, je fis compa- | 
raison de mon état actuel avec celui où: 0 


je m'étais vu dans le mer > et mon 


BCGOutrement me parut fort sot, 


{ 
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La différence de l’odeur d'un vase à ur. 


“autre, me fait faire une découverte. 


ir. j'étais accoutumé à boire 


dans un gobelet , et que je n ’avais pas 
|apporté celui que j'avais trouvé vide sur 
| le haut de la colline , je n'avais à choisir 
qu'entre ces trois expédiens ; ou me 


3 


coucher sur le ventre et laper , ou puiser 
de l’eau dans le creux de ma main, 
lon dans mon soulier. Je me servis de 
ce dernier moyen. L’eau me parut mau- 


vaise,; mais beaucoup moins que celle 


de la mer. J’en bus deux gorgées, et 


je mebaignai ensuite après m'être débar- 


rassé de mon caleçon ; car tout cela 


me génait beaucoup , et je ne pouvais 


imaginer aucune bonne raison qui eût 
engagé les hommes, ou comme je di- 
ais, mes esclaves , à porter des habîté. 


ps L'BLEVYE | 
En effet, il ny en a qu'une, que je| 


me pouvais même deviner , c’est de ren- 
} | dre plus vifs les désirs de l’amour , mais | 
LE |: il ne faudrait pour cela que des habits 
il æimples , et qui exprimassent bien le 
AU nu. | | | 
| Je ne sortis pas du bain sans avoir! 
goûté l’eau , qui me parut aussi bonne » | 

_ qu'elle m’avait paru mauvaise dans mon| 

soulier. Pourquoi la même eau avait-| 

elle tour à tour des goûts si différens ? LA 

| Quelques réflexions m’amenèrent À la 
au solution de ce problême, Je crus que 
AE _ cette différence pouvait venir du vase 
AE ou canal, ou pour me servir d’un assez 
bon terme de l’école , que j'aiappris des 
puis peu, du milien par où l’eau pas 


sait. J’allai sentir mon soulier , et | 
reconnus Podeur désagréable qui m'a 
LUE vait rebuté. Un premier rayon de dus | 


| mière est bientôt suivi d’un autre : je 
440 _ tirai de Pexpérience que je venais de 
| 
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Hire une induction ultérieure ; je jugeai 
que l'amertume et la salure de la mer 
vevaient du fond du bassin dans lequel 
elle est contenue. Ce raisonnement était 


+out simple. L’eau ne sent rien dans un 
vase de bois , ou dans un vase de terre 
glaise , comme celui où je viens de me 
baigner , parce que ni le bois ni la terre 


glaise ne sentent rien. Mais, parlarai- 


son contraire, dans mon soulier , qui 
lsent mauvais (1), l’eau doit être mau- 
 vaise : de même si l’eau de l'océan est 
amère et salée , c’est sans doute que l’'o- 


cz) I nérait échappé ici, dans Îles premières 
éditions , une inconséquence , Ct CE n'était pas la 
seule: j'avais dit que mon soulier senfait la bête 
morte, Je viens de trouver dans un exemplaire de 
| mon ouvrage , cette judicicuse observation écrite 
| d’une main que je ne connais pas : » comment pou+ 
» yaitil savoir que la peau de son soulier était la peau 
» d’une bête morte, puisqu'il n’en avait jamais Vus 
» et que d’ailleurs le-cuir était gravaillé ? 


céan est un vase de matières salées ct | 
äcres. 


res \ 
Je mène en laisse un piquer. fe 


À à | 
ÿ me dispose à retourner vers ma, 
“Cage. J'avais tant d’objets nouveaux à 
Parcourir, que je ne pouvais que les! 
éffleurer ; Je ne m’arrête nulle part. ô 
Ænchanté Fe mon adresse à nouer des. 
jarretières , j’en mets deux > l’une ax 
bout de l’autre , je les passe autour de, 
mes deux chemises , doutj’avais faitun 
‘paquet au milieu duquel étaient mes | 
bas (1); je mène ce paquet, pour : 
ainsi dire , en laisse, et je m'amuse 


beaucoup à voir qu'il me suit. Jess | 
donne mes souliers sur le rivage , et je + 


1 - 


mme 


2 


(1) J'étais fâché d’avoir inventé les sabdaics > je 
8 HrOUvaIs incommodes , ct Je venais d'y Tenonctrs À 
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érois les punir par-là de ce qu’ils ont gûté 


Peau que j'ai bu. Je laisse aussi le vase 
sur la colline où je l'ai trouvé , me pro- 


posant de le venir prendre une autre 


fois ; quand je voudrais m'en servir. 


. En allant toujours vers ma cage, je 
continue de traîner mes chemises. Le 
lien qui les embrassait s’use et se casse en 
chemin : je me fiche contre lui . jejette 
ce qui m'en reste. Je regarde quelle peut 
Être la cause de ce qui vient d'arriver; je 
vois la chemise qui servait d’enveloppe 


toujours par-là que je commençais : je 
réfléchis ensuite, et je tire de ce phé- 
nomène une idée confusede l'effet du frot- 
tement, Enfin j arrive près de ma cage 3, 
et fatigué d’avoir tant marché (1) et 


(2) J'avais faitenvironun milie, et c'est Peauoup 
guand on n’a Li marché... 


leine de poussière et déja un peu déchi- 
rée. D'abord j'en ris ; c'était presque 


{il 
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tant raisonné. depuis le matin ; Fa me | 


jette sur l'herbe, je m’endors. 


à es sense 


Songe. 


/ 


AT oW sommeil ne fut ni profond ni 


même: tranquille, non que je ne me 


-Crusse très en sûreté : ; j étais trop 1gno4 


xant pour être capable de rien craindre >. 
hors à la vue du danger, et je n’en voyais 
pas dans ce moment-là: mais ce qui trou- 
blait mon sommeil , c'était des rêves 
tumultueux , causés par la ÉeRE et 
par la variété des objets que j ’avais vus. 
T1 me sémbla que le soleil s’était détaché. 
du ciel pour me venir joindre : etqu il | 
voltigeait autour fs moi comme ma mou 


che. Il me sembla que le vase que) avais À 


laissé sur la colline revenait, menant en. 
laisse mes souliers. 1] me sembla que ma 
$age ; après avoir été en roulant jusqu'à 


L 
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La mer, sy était jettée. (J'avais beau- 
coup ri de son allure, et je n'avais pas 
cherché à l'arrêter.) Il me sembla qu'un 
rrbre que je pressais, et à qui je parlaiss 
Haïssait vers moi ses branches , en me 
disant , Qu'on llaisse en r'pos 51 Eb 
gu'encouragé par ces douces paroles ; je 
Aui continuais mes caresses. 

On me demandera peut-être comment 
ge puis me souvenir de toutes ces baga- 
telles ; il y en a une bonne raison : c’est 
que tout cela n’était pour moirien moins 
que des SRE ; et que quand on n’a 
vu, jusqu’à l’âge de quinzeans, qu une 
nouche , les premières impressions qu'oŒ 
recoit alors sont ineffaçabies. 


Je trouve un bon animal. 


x 


A Mon réveil je revis le ciel, je crus | 
e voir pour la première fois , il me parut 


‘même plus beau , il était d’un azur plus | 


foncé ; (le soleil baissait) des larmes | 
de Ana et de joie coulèrent encore 


‘de mes yeux.., J’allais trouver dans une 


mouvelle découverte un nouveau plaisir. ! 

‘Comme on s'était proposé de me ren= 
‘dre agréable le séjour de mon isle, où. 
avait cru devoir y mettre avec moi un. 
chien ; c'est en effet la compagnie d'un. 


honnête homme, etje méritais cette com- 
fpagnie-là, Il fallait seulement prendre les 
‘moyens les plus sages de me la procurer ÿ | 


“sans m'exposer à une frayeur por 
“mortelle, (Souvenez-vous que je n'avais 
Jamais rien vu, rien comparé , et quelle À 
sensation violente j'aurais éprouvé s Si, em 
‘ex sortant de ma cage, je m'étais trouvé 


[ 


x 
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| 


aux prises avec un chien qui, voulant mé 


mordre; ou même me caresser , serait 


venu vers moi avec impétuosité. ) Pour 
m'épargner cette première surprise » on 

enchraina le chien à un arbre derrière mes ù 
| provisions : on était sûr que jenemans 

querais pas d'aller de ce côté-la quand 

j'aurais fair , et on se doutait bien qu'un 

fiomme naturel était trop bon , trop sen® 

|sible ; pour voir un animal privé de «x 

liberté, etne la lui pas rendre: d’ailleurs; 

lon était sûr aussi que le chien saurait mé 


demander cette grace de manière à l’obs 


venir. k 
|. Jenel'ayais pas vu lorsque j'avais été 
goûter du fruit; mais à mon réveil, étant 
moins dissipé » moins distrait 3 j'observe 
avec aitention tout ce q'ii m'environne à 
à une certaine distance , et je vois AU 
| pied d'un arbre un animal enchatné qui 
LME des efforts pour venir à moi, QUE 


semble me prier que j'aille vers lui, eË 


P] 


RE | 


D OCR a gen Ro no 


mére 


SRE np ar 


‘ems mon chien, sans oser en appro= 


expressif. L'homme naturel est obserya= 


:. Er 1 C'est ainsi qu'un aveugle né, à qui un chirur: 


que Îles instrumens que tenait le ch 
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m'adresser des plaintes. J'aurais rega: 


du tronc de l'arbre voisin (1), sijen’ 
Yais pas éprouvé en arrêtant mon ne | 
(pag. 9) en me jetant un verre d’eau | 
| \ an | 
Le corps. ete. (pag. 13: ) etde üUis peu | 
DS» Pag: 19; PSP 1 
en me baiïsnant, en m'appuyant sur m ‘à 
bâton pour marcher » qu'il y a hors de | 

5 


_ ous des accessoires que nous pouvons 


L 


joindre à nous. Je regardai. très-long- | 


cher , quoiqu'il m'en priât » et que je. 
comprise bien son langage qui était très 


our etun peu méfant > deux qualités! 


dont l’une est presque toujours bonne A | 


ien célèbre venait d’abaisser Ja cataracte , croyait. 


irurgien , faisaien 


partie de ses mains, J'ai cité ce fait dans Je Cour$ 
“ 'Hisr. Nat, { vol, 1, pag, 292 ) 


M sr ra NATURE. 95 
it l’autre souvent utile; l’une-sert à l’inse 
iruire et l’autre à le mettre à l'abri de 
beaucoup de dangers. 

Après avoir passé un peu de tems à 
admirer mon chien, à le plaindre , à 
Hésirer de lui rendre la liberté , ‘à n’oset 
en courir les risques ; j'approche enfin $ 
il appuie doucement sur mo estomac 
ses deux pates de devants qu'il n’avaif 
gessé de me présenter de loin , en sæ 
dressant et en lutiant contre sa chaîne. 
Je sentis alors pour la première fois 


Le plaisir d’être touché par un autre ani 
mal, et sur-tout dé l'être de cette ma- 
nière si affectueuse , si agréable, que 
bon exprime par le mot carésse. 

Mon pauvre chien, tandis qu'il me 
caressait , jetait de petits cris doulou- 
reux et tendres qui achevérent de me 


gagner le cœur : je voyais qu'il me de- 
Imandait la liberté. Je craignais qu'après 
l'avoir obtenue, ilne s’envolit comme 


Aa gueule pour Île prendre , et je crus 
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avait fait ma mouche; [;j je la regrettais 
de tems en tems | je résolus enfin de le 
délivrer de sa chaîne, si je pouvais, dûta 
il être assez in grat pour me quitter quant | 
il serait An Mais je ne voyais ni P 


OÙ ni Comment je pouvais rompre ou 
détacher cette chaîne : quand on né 
fait un usage libre de ses sens que depuis 


La faim commençait à me presser $ 
j ’allai prendre un morceau de pain ;, et 
je rte manquai pas de venir le manger 
auprès de mon chien. J° avais vu manger 
une mouche, un chien, à plus forte 
raison , devait avoir et le même besoin 

et la même faculté : je lui offris un mor: 
Ceau de pain ; il ouvrit très- douceme 


d'abord qu'il n'avait pas faim ; mais a 
qu'il leut pris, il le Reise avec un 


lavidité qui an nonçait une faim pressantes 


| Ja 
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Te conclus très-sagement de là qu’il avait 
craint de me mordre, ou du moins de 
me faire peur , je l’en aimai davantage , 
et lui donnai encore un gros morceau 
de pain. | 

Tandis qu’il mangeait, je remarquai 
à son collier une brisure , une sépara- 


tion ; j'allai voir si je ne pouvais pas 
Vagrandir , et rendre par ce moyen la 


liberté à mon ami; [car il l’était. je 
n’en pouvais douter ] : mes premiers 
efforts n'eurent aucun succès. Je voulus 
lensuite raisonner sur ce que j'avais à 
faire, et je vis que la raison vaut quel- 
| quefois mieux que la force. Avant que 
je dise comment jai raisonné, il est 


|manière était attaché le collier. On avait 
eu la précaution d'y mettre une agraffe 
jau lieu d’une boucle , parce qu'une 
agraffe est une chose plus simple, et 
dont je dovinerais plus AReReN le mé- 
Tone 1.704 | & 


4 


à propos que le lecteur sache de quelle” 


RER RL ne ENS 
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c#nisme, Je m’apperçus , spa j 
commençai à y réfléchir ; qu’en tirant 
le GOLIER à je resserrais Pagraffe , & 
qu’en le lâchant, je faisais jouer les 
deux parties de cette même agraffe, dé 


à) 
à 


telle sorte qu’ ’elles semblaient prêtes x 


nu 


_se désunir : enfin, moitié raisonnement 3. 


moitié hasard, je baissai un côté du 
coilier en même tems que je levai Pau 
tre, et le collier me resta dans 1 
amains.... Et mon chien de sauter. de. 
courir autour de moi, et de me remer | 
cier par mille caresses. ... Je tenai 
doujours le coilier, et j'admirai is mes \ 
mains. «...+ Ce premier séntiment, si 
maturel à l’amour- - propre , fit ms 
| 


place à à un sentiment plus noble et plus 


délicat. Cet animal, me dis-je en IRON 


langage intérieur , te qu’il était en 
chaîné, ne m'a fait que des car essesh 


presque froides , en comparaison de. 
celles quél me fait depuis qu'il est libres 


ve LA NaATurr. 96 
Lame s'affaisse donc, pour ainsi dire ; 
dans l’esclavage et dans le malheur ; 
mais elle sait recouvrer en un instant 
tonte son énergie, toute sa force; dès 
qu’elle recouvre la liberté. 


En croyant que les ressorts de l’ame 


‘reprennent leur activité dès que le mal- 
heur cesse, j'étais dans une douce erreur 
causée par l’inexpérience. J'ai trop âp- 
-pris depuis, par quelques revers aux- 


quels j'ai été en bute, que des maux 
accumulés flétrissent l’ame pour tou- 
jours. Non, je n'aurai plus ces accès 
d’une joie vive et délicieuse que m'a 
| causée la rencontre d’une mouche, d’ur 
bâton, d’un chien, etc. Il est vrai que 
tous ces plaisirs sont absorbés dans ceux 
que je reçois aujourd’hui de ma femme 
et de mes enfans, comme les ruisseaux 


et les fleuves se perdent dans la mer: 
mais je sens qu’indépendamment de cela 
ét de mon âge, qui tourne vers 50% 


F2 


1 


déclin, je serais plus CR au plais 
si j'avais été moins malheureux. Je sais 
dépüis que je suis rendu à la société € 
‘que je connais limmortel La Fontaine. 
que ce grand homme ne fut pas riche. 
qu’il n’imagina jamais aucun Roy dele. 
devenir; que quand la mort lui co "4 s 
levé madame de la Sablière > Sa bien-\ | 
faitrice , son amie » il rencontra un 1) | 
autre véritable ami qui lui offrit un 
‘ssyle dans sa maison , et à qui il ré: 
pondit , avec ce qu’on pes appeler une. 
tendre indifférence 7 y allais. C'est à 
un mot de cette espèce qu’un malheu- 

eux laisse, pour ainsi dire, tomber. 9 
qu’on reconnait une ame sublime , mais\ 
flétrie. . .. Sans avoir le génie de L: 

Fontaine , j'ai eu de plus grands malheurs 
que les siens » et j'ai a peu près le ca- 
#otère qu'il avait lorsqu'il parlait ainsi, 


t 
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Mon étre s’aceroft encore d’un dégré. 


| Li caresses de mon chien, le plaisir 
| d’avoir un ami , me faisaient trouver 
plus agréables, sans me les faire trou- 
| ver moins grands ; les principaux ob+ 
jets qui avaient saisi mou ame. 

Je ne voyais plus le soleil en face , un 
coin de bois me le cachait ; son absence 
m'inquiéta, et j'allais courir après lui. 
du côté de la mer , lorsque des sons 
ravissans vinrent frapper mon oreille ; 
et faire éclore en moi une nouvelle ame 
| dont je n'avais senti que le germe dans 
ma prison.... Quelle mélodie ! quelle 
douceur ! Je levai les mains au ciel, 
je le remerciai de ce qu'il pargssait n'être 
occupé que de mon bonheur ; car je ne 
pouvais me persuader que ces sons vins 
sent d’ailleurs que du ciel. Je restai plu 
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sieurs minutes en extase , sans penser | R 
seulement à regarder autour de moi. 
Ce ne fut que dans un intervalle de. 
silence que je levai latête, et que 14 | 
la tournai du côté d’où étaient venus. 
ces tendres accens : je vis sur une un | 
che deux petits oiseaux qui paraissaient | 
jouer ensemble, et à quelques branches | 
plus loin, un troisième qui les regar- 
dait. À peine leur jetai-je un coup-d’œil; 
je cherchais d’où avaient pu venir les | 
voix que je n’entendais plus. Elles re- k 
commencèrent ; je les cherchai encore. 
avec plus d’empressement, et ce ne fut. 
qu'après bien des détours inutiles que 
je revins aux oiseaux. Je les regardai 
attentivement, et je reconnus que c’é- 
‘taient eux qui chantaient : je voyaisleur 
bec , par ces mouvemens aussi rapides : 
qu'admirables ; modifier les sons qui. 
sortaient de leur gosier; je voyais leur 
gosier marquer au-dehors ; par ses puls 
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sations , les cadences qu’il formait, Ah! 
| si j'avais pu n'élever j jusqu’à ces oiseaux, 
ou les faire descendre vers moi, de 
LM n de caresses je les aurais acca- 
| blés ! Ils ne me voyaient pas ; je me 
|mis devant eux, je leur fis des signes 
d'amitié qu'ils me parurent ne pas voir & 
je leur chantai , Qz’on llaisse enr pos, 
etils s’envolèrent. J’en fus si étonné s 
si affligé, qu’il ne me resta pas assez 
de présence d'esprit pour réfléchir sux 
Ja faculté merveilleuse qu’ils avaient de 
traverser les airs.... Je m’occupai de 
quelque chose de plus pressant , et je 
conclus avec moi-même, que si j'avais 
| le bonheur de les joindre sur un arbre 
un peu éloigné , où je les voyais se 
remettre , il fallait que je leur chantasse 
à demi-voix quelque chose de plus doux 
que ce que je venais de leur chanter 
etce quelque chose ne pouvait être que 
mes sons simples. 


R Soleil couchant, 


ÿ E parcourus , pour les suivre , 1 
lisière d’un petit bois , à lextrémité 
duquel soffrit à ma vue une plaine 
assez vaste, remplie seulement d'herbe | 
de bruyère , de sable , et terminée alor 
par la plus belle perspective du monde 
par le soleil couchant, Je le reconnus 
quoiqu'il eût déja perdu une partie di 
Son éclat: je m’élance vers lui, et le” 
croyant peu éloigné, parce qu'il sem=\ 
blait toucher à la circonférence de l’ho: 
izon sensible , j'y cours , et j'aurais à 
je pense , laissé pour lui mes oiseaux 
si par un bonheur que je regardais com 
me le bonheur suprême , je ne les avais, 
vu voler du même côté. Je commencçais 
à’ croire que je n'étais pas un être ânss 
parfait que jé me l'étais imaginé : 


T 
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commençai à croire qu'il y en avait d’au- 


tres entre lesoleil et moi. 

| Après avoir marché quelque tems et 
3 A ° 8 e e CN e 

m'être beaucoup fatigué, je joignis les 

oiseaux ,; mais point le soleil. Appa- 


femment , me dis-je, qu ’il me fuit, ou 
plutôt qu'il ne me voit pas; nous sé&m- 
mes trop loîn l’un de Pautre : je vais 
me reposer ici, peut-être changera-t-il 
de route, et je Île croiserai.... Ah! 
s’il passait du côté où sont mes provi- 
sions ! ... J’avais faim , etje ne voyais- 
à rien à manger que de la bruyère : 
j'en goñtai; mais je trouvai ce mets trop 
dur et un peu aigre. 

| Cependant je me AU au pied de 
l'arbre où les oiseaux s'étaient remis , 
let je me tourne du côté du soleil pour 
voir ce qu’il deviendrait. Il baissait pres 
‘que insensiblement ; cela m’inquiétait : 
que savais-je si je ne l’allais pas perdre 
pour toujours ? En faisang cette tri®tis 
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réflexion; je m’appercois que les objets. | 
deviennent moins distincts. Je tourne. 
ila têté ; une vapeur épaisse , un voile. 
Mmoir qui s'élevait de la mer orientale » 
cachait déja une partie du ciel, et s’é- 
tendait vers le couchant. Quoi ! m’é> 
criai-je , encore des nuits! Il yena 
donc pour ceite cage immense, comme, 


“il y en avait pour cette cage étroite où | 


j'étais enfermé ! ; é 

Les doux accens de mes petits oi 
seaux , qui me rendaient supportable. 
le lugubre appareil de la nuit ; ces. 
accens s’affaiblissaient peu à peu, et. 
finirent bientôt après ; je m ’abandonnai 
alors à la douleur: plus le di | 
du jour avait eu de charmes pour moi > 
plus celui de la nuit me parut affreux, | \ 


Pour voir si je ne me trompais pas, si. 
le soleil était véritablement descendu | 
dans l’eau , je montai sur un petit arbre, 
(la nature apprend ce stratagème,) Je. 
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lime froissai un peu la peau, parce que, 
Comme tous les enfans de vilie , j «vais 
passé mes premières années dans une 
boîte : c’eût été bien pire encore st; 
comme eux, j'avais été enveloppé dans 
Mes langes et des habits. À mesure que. 
je montais sur Cet arbre , la lumière 
que réfléchissait le soleil conchant me 


semblait moins pâle. Je crus que si je 


A gagner la cime d’un Une voi- 
? qui était plus haut que cet arbre ; 
je VAE encore mieux ce que devien- 
drait le soleil. J'y allai ; et déja je 
montais’sur ce AREeRE , lorsque des hi- 
boux et d’autres oiseaux ténébreux s’en- 
volèrentautour deinoien poussant des cris 
épouvantables. Je comparai ces cris au 
doux ramage que je venais d'entendre 
et ma douieur augmentas elle fut bien- 
tôt au comble. J’arrivai à la pointe du 
rocher, et je vis que le soleil était tout- 
à-fait disparu , et que la nuit commen: 


çait às DE même sur Fe seule partie 
de ciel vi restait encore un. peu éclai 


pagnon ii malheur qui m ’accablait il 
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|f LL Parut m’entendre, il me conRe p°i 
in E ses caresses, _ ‘ | 
| LNH ES Le ciel était sombre À quoiqu 71 fe) 
| ‘ gi | Sans nuages , et ie ne vis pas d'étoiles, 
TER ou du moins je ny fis pas attentions. 
| Lire ï RNA A PP et Dis au pied de mon arbre $ je, | 
LE | i .  pleurai beaucoup , et je me jetai sur Le. | 
l: | | : terre , le visage tonrné du côté de Poc= 
RE  Cident, Le sômmeil appésantissait | 
| he | | yeux ; La douleur les tenait ou-. | 
| (l 4 Verts. Je m’endormis enfin ; mais mon | 
| ll À | | Sommeil fut troublé par CE inquié-s 
lé | tudes, par des songes affligeans , quil 
ja | ne finirent qu'avec les pets 1ers rats | 
LU f de la lumière ! Mon ame s’ y ouvrit avant. À | 
| Al | | anes yeux. | 
| 1! | Lin Pigurez-vous un esclave ONE on bise 1 
MALE ‘les chaines , un criminel qui obtient sa 
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grace en montant sur léchafaud , un 
bon roi quitrouve un ami; où qui 
apprend une vérité; où qui donne Ja 
paix à son peuple : voilà quel fut mon 
bonheur en m'éveillant. J'y suffisais à 
peine ; mais la réflexion vint m'en enle- 
| ver une partie , [on peut compier sur 
| son secours, quand on est trop heu 
 reux ]. Je remarquai qu’il n’y avait au- 
cune apparence de soleil à l’endroit où 
_ il était lorsque je m'étais endormi. Cela 
 minquiéta. Je le cherchai ailleurs; je 
me tou*nai vers la mer orientale, après 
avoir cependant un peu hésité, car je 
| craignais que mes yeux n’y fussent. en- 
|-core blessés de quelque spectacle sem- 
blable à celui du voile noir. Je regardai, 
et je vis combien ma crainte était mal 
fondées 7 à 

" ” 


x 


dome F7 


. une situation inconnue au reste des 


moitié de l'horizon, sortait une trainée. 
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Soleil levant. | | 


# A plume d'Homère et le La 

d’Apelles ne eue que faiblement. 

le tableau que m'offrirent en ce moment. 
le ciel et la terre. Je dis que 1 “offairents, 
car cela n’était que pour moi; tout autre. 
en ma place y auraitvu les mêmes objets, 
sans y Rogers la millième partie de 


ce que j'y apperçus. J'avais une ame 
encore toute neuve et déja forte; € est 


hommes, et que celui qui la éprouvée | 1 
me saurait EXprimere 
D'un nuage violet, aussi vaste que la. 


de feu , de la même longueur , mêlée 
de pourpre et d’azur. Ce spectacle si. 
magnifique , la mer l’embellissaitencore, . 
et le doublait en le réfléchissant. Mon à 


pr LA Nature. 111 
le ; dans les endroits même où elle est 
âpre et sablonneuse , devenait riante 
sous un si beau ciel. .. Que je plains les 


hommes qui ne voient pas teus les jours 
d'aurore , depuis que je sais qu’il y a des 
hommes , et que la plupart d’entre eux 
ont le malheur de ne la voir pas tous les 


jours ! 
Je contemplai quelque tems ces mer- 
veilles , tantôt par groupes , tantôt sé- 


parément ; joubliai que j'avais faim , 
etje n’allai du côté de ma cage que parce 
que j'y étais attiré par le plus beau spec= 
tacle de l'univers. L’aurore brillait à 
chaque instant d’un éclat nouveau 4 elle 
| coloriait le ciel. Des rayons de lumière» 

sortant du milieu de ce cercle de pour- 
pre et de feu, s'étendaient , se cours 
baient d’une extrémité à l’autre de la 
| voûte céleste, Je vis s'élever du fond 
cles ondes ; avec une majestueuse Îen- 
teur , le foyer d’où partaient ces rayans; 
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ne un globe d’or , c’était le soleil. 
Je crus me tromper. Je tournai la tà ce 
du côté où je l'avais laissé la veille. I 
me fallut beaucoup raisonner La ex- 
pliquer ce phénomène. | 
Je ne soupçonnai pas que le cote 
eût ao SOuSs moi. ae FRERE de 


Mais voici ce qui me parut le plus pro 
bable. « Ce grand crêpe qui s ’étendit! 
» hier au soir sur tout le ciel, c'était 
» sans doute la mer de To el 


> soleil, pour qu il s’en couvrit , et 


» qu'en passant au-dessus de moi, pour 
aller recommencer sa course (1); 


png EN NS PNR ER 
= { 1) Pourquoi ie soleil ne restait-il pas jusqu” a hi 

RE où il s'était couché, sans faire encore ( 

pendant la nuit Je chemin du ciel? Je ne sayaig 

comment justifier ce voyage inutile ; 51e cris d! abord 

que c'était une efpiéglerie qu'il m'avait voulu faire, 

mais je rougis l'instant d’ après d’une idée si biz. ar re ll 

je renonçai de même à beaucoup d'autres, 

vis que les grands raifonnémens conduisent 

à des résultats bien fous. 


( 


| 


| à me conduire. 


1 
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æ# l'éclat trop vif de sa lumière ne m’é- 
n veillt pas ». L’amour-propre me dic- 
tait ce système : mais il ne m’aveupglait 
pas au point que je ne sentisse combien 
d’hommages ,; combien de reconnais 
sances je devais à ce bei astre, ou plutôt 


[8 Vie , g « e 
à son auteur , vers lequel il commençait 


mn — _— El 


«Jrimagine un systéme sur l'accroissement 


des corps. 


EE NP que je marchais vers le soleil : 
lces grandes idées et beaucoup d’autres 
roulaient confusément dans mon esprit. 


| Qui suis-je ? d’où viens-je ? qu'est-ce 


que le soleil , le ciel , cette terre, ces 
oiseaux ; ces plantes, ces arbres ? com- 


|prent tout.cela a-t-il été fait ? comment 


Vai-je été moimême ? car j'ai sans doute 
été fait, Je me suis vu si petit, que tout 


G 3 


entre les branches de l’herbe et des ars | 


LELEVE 


ce que je pouvais était d’ atteindre à ce 
tour où l’on mett ait mes provisions , et 
à présent ma tête touche auhaut du tours 
Je deviendrai peut-être aussi grand que, 
ces arbres et ces rochers, qui peut-être 
ne sont plus grands que moi de parce | 
qu'ils sont plus vieux. Mais n'ai-je pas. | 


été aussi pelit que ces herbes qui 


peut-être croitront jusqu ’à atteindre la 


hauteur des arbres ? Qu’ai-je été avant. 


eela? que deviendrons-nous, ces herbes 
ces rochers, ces arbres; moi, etc. lors+ | 
que nous serons aussi haut que le ciel, | 
lorsque le soleil passera entre mes doigts 


bres, etque, tout mince qu’il est; | 
sera obligé de se détourner des rochers 
parce qu'il ne pourra plus passer entre 
eux et le ciel auquel ils toucheront : ! Le | 
soleil croîtra peut-être aussi, et ce sers 

un embarras de plus; car le ciel qui est: 
l'enveloppe de tout er , pourra-t.il 


| 


{ 
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æroître 2... Je vis combien ces sublimes 


| recherches étaient au-dessus de moi , et. 


| j'eus la rare prudence de les abandonner. 
Ni la mer, ni le fossé où j'avais bu, 
| m’étaient entrés dans les difficultés que 
|je venais de me faire. Je voyais que 


| l’eau ar l’incohérence de ses parties 
RAS P , 
par sa fluidité, tendait toujours vers le 
9 } 


| bas, et conséquemment ne pouvait crot- 
tre qu’en profondeur. Or je croyais la 
profondeur infinie, parce que je ne lui 
voyais point de limites, [ j’en voyais à 
| la hauteur , c'était le ciel, ] ainsi je 
| u’étais pas embarrassé de la manière dont 
l’eau pouvait croître (1 ). 
emmenés ns | 
(1) Que l’on ne s'étonne pas de me voir si jeune 
faire de grands raisonnemens , des conjectures har- 
| dies, Mes sens, qui , depuis que j'avais la connais 
| sance, le sentiment: intime de mon être, cher- 
| chaï nt continuellement à s'étendre sur. l'univers , 
pOur En rapporter à mon ame des idées, n'avaient 
su insque-là : au Jieu de ce vaste champ , que l’és- 
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Toutes ces recherches , comme je. 
viens de l'avouer, étaient trop élevées | 
pour moi; elles le sont pour bien d’au- 
tres : mais je prenais plaisir à les sonder, | 
autant que ma FaisOn sans expérience ee: 
était capable. ....... Il me parut que je. | 
pensais , que ji raisonnais plus aisé 
ment et mieux qu’à l'ordinaire. Cela ve-! 
nait-il du plaisir que me causait le spec=s | 
tacle de l’aurore et d’un beau jour nais- 1 


. sant, ou bies de ce que j'étais à jeun? 


Je trouvai cette dernière idée ridicule. | 


Quel rapport Des y avoir entre 
VPesprit et l’estomac ? Je n’ai que trop. 


pace compris entre lés quatre angles de ma cage. 


Ma raison contrainte et repliée, pour ainsi dire, 


sur elle-même dès son enfance, venant à S’échapper | 


tout d’un eoup avec l’activité de son r'ESSOrt » dut. J 
se porter loin 3 mais aussi n'étant point dirigée 
elle dut, dans certe première defcente, se porter 
vers bien des erreurs. C’est malheureusement aussi 

quelquefois le sort de la raison la micux dirigée, | 


ù à 


l 
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éprouvé depuis ben il yen a, mal- 
gré. é la prodigieuse différence de l'être 
matériel à l'être UE ci ai appris 
24 m'humilier. 

. darrive près de ma cage, j'y arrive 


14 ayant ! très-faim , je mange copieusement. 


Lorsque j je fus bien repu ;.je me trouvai 
aussi heureux que je me croyais grand » 
gt c’est: -beaucoup dire ;. car si je n'étais 
plus à mes yeux le premier être après le 
soleil, étais au moins le second. Je 
commençais à. douter que je dusse le 
céder aux oiseaux ,. beauconp moins 
encore. à mon. chien, et. bientôt après 
je fus persuadé que je ne le devais pas- 
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mme orme 4) (Someneeeuee pre 4. 
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- 


J'éprouve une, sensation délicieuse. * | 


nn | 


Thrvx portes de mon ame étaient en- à 
core fermées , l’odorat et le toucher (1)- | 
La première allait s'ouvrir, et augmen- Ÿ 
ter la juste admiration que j'avais pour 4 


À 2 re 


moi-même. | 
Etant entré dans un petit bois voisin | 
de ma cage ; j'y respirai ce que l’onpeut | 
appeler les parfums du matin, l'odeur | 
suave du réveil de la nature ; cette odeur | 
qui ne se répand que dans les bois ;, 
cette odeur si opposée à celle qu'exha- 
lent les villes et leurs environs. À cette 
odeur s’unissait une verdure riante , Sur. 
laquelle Paurore venait de répandre des | 
trésors plus réels que les perles et les 


diamans. 


(1) Les caresses de monchien, et quelques autres 
expériences , m'avaient déja donné l’idée des plaisirs. 
du toucher ; mais ce n'était qu’un bien faible prélude” 


| 
| 
| 
| 
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Les heureux habitans de cesretraites; 
les oiseaux chantaient leur bonheur , 
leurs plaisirs, et célébraient le retour 
du soleil. Je me livrais à tous ces char- 
mes à la fois : j’étais comblé d’une vo- 
ponte pure, de cette douce volupté qui 
n’a rien de fougueux ni de fade ; de cette 
volupté qui est la récompense de la 
vertu et la vie de l’ame. Je ne croyais 
pe qu'il + eût rien au-dessus de ce que 

éprouvais ; cependant mes plaisirs al- 
ne augmenter encore. Une odeur 
plus agréable vint me frapper; ce ne fut 
pas assez pour moi de la sentir , je l’as- 
pirai, je volai x vers l'endroit d’où elle 
venait. 

d'avance , et derrière quelques ramées 
qui me l'avaient caché jusqu’à ce mo- 
ment ,; j'apperçois un grand tapis de 
verdure couvert d’une brillante rosée. 
On entrevoyait sous l'herbe un autre 
gazon d'un bleu foncé , et néanmoins 
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sens. ... Ah !Julie, ht je t'outrage ! 


“snon,:Je ne commençai à jouir du tou. 
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tendres et parmi tout cela s *élevaient. 
de Le feuilles, d’une forme noble” 
et gracieuse , du milieu desquelles sor-. 
taient des tiges déliées , où étaient sus- 
pendus de petits grains. semblables au) | 
plus bel albâtre. Je me prosterne. pour, | 
dévorer tous ses parfums. Je me baigne. | 
dans la rosée, sur le muguet , sur la. | 
violette ; c'était avec des transports Le | | 
la langue française exprime ‘difficile- | 
‘ment, et qu’en het on nomme lascivia y 
{ mot qui dans cette langue re présente | 
pas l’idée obscène de celui par. Jequel. | 
mous le rendons }. Mon cœur était eni- | 
vré des délices qu’il récevait par mes | 
sens. Je me roulais , je m'étendais sur | 


:Vherbe ; je jouissais de mon doduier L 


| 


cher qu’ au moment où no reçus le pres 
: mier baiser de tes levres !... er 1 
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# 


| Je more sensible au malheur d'étre 
seul. 


M cinous à quelque distance de moi, 


“deux tourterelles qui se baignaient en- 
semble dans la rosée, dans les fleurs; 


| qui se caressaient, qui se becquetaieni, 
-qui battaient des ailes. J’en fus troublé ; 
‘Je ‘sentis que je n'avais pas encore vü 
tout ce qui était fait pour moi : cela 
lime conduisit à une réflexion pleine d’'a- 
| mertume.... Ces oiseaux sont deux. La 
[$ mouche qui avait été quelque tems avec 
‘moi en prison, avait saus doute vécu 
avec d’autres mouchés car j en VOIS 
| beaucoup ici. Mes esclaves que:.j’ai vu 
courir vers La mer, étaient plusieurs 3 
‘les oiseaux que j'ai entendu chanter s 
étaient plusieurs ; les petits poissons ; 
es coquillages que j'ai rapportés de la 
mer sont aussi plusieurs : ces plantes; 
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ces fleurs , ces arbres , s’ils ne se disent | 
rien, s'ils ne se font point de caresses, 


parce que cela n’est pas nécessaire à leur | 
bonheur , ont au moins le plaisir de se | 
voir, d’être ensemble ; et moi je suis | 
seul ! Est-il ETES d’être heureux 
quand on est seul? Ah! si une autre | 
, créature semblable à moi, partageait 
mon bonheur » je sens qu’elle le dou- 


blerait. Mais puisqu'il ii doubler , 


je ne suis donc heureux qu’à demi; car) 
dans les vues de la Nature , il faut sans 
doute que nous soyons tout ce que nous 
pouvons être... Où le trouverai-je cet 
autre moi-même qui me serait si cher 2 
Je n’en demande qu’un, ce serait assez. 
Qui que tu sois qai m’as mis seul iciy 
pourquoi m’y as-tu mis seul? Auras- tu 
la cruauté de m’y laisser toujours ? je 
- pouvais être si heureux ! .... Faudra- 


t-il donc que je mène une vie lan- 
guissante ?,... Encore si elle devait 


ÿ 
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fnir!... Da mes idées se brouillèrent ; 
il me parut que je sentais un nuage 
épais s'élever sur mon ame: Je rêvai 

1 ns d'un air distrait et blé 
queique tems & un air distrait et accable. 
Je m’endormis enfin après avoir caressé 
mon chien , et lui avoir demandé en 


s ; e + , 0 e 
mon langage ; pourquoi il était aussi 


malheureux que moi. 
Un songe charmant me consola de la 


peine que m'avaient causé mes réflexions. 
Je œoyais être sur ce même tapis de 

| verdure, où en effet je dormais alors. 
J'entends du bruit dans un buisson, j'y 
cours; je vois les feuilles et les bran- 
ches s’agiter, je recule de frayeur : j'a- 
| Le eneuite.. Quel spectacle (il ÿ 
après de trente ans que je l'ai vu, jene 

| Pai vu qu’en songe , et ‘il me fait encore 
| La plus viveimpression.) J'appercois un 
| être... une divinité... Elle était à peu 
près semblable à moi ; elle était un peu 
plus grande et beaucoup plus belle que 


moi. Les contours: dd ses. membre: 
étaient plus gracieux plus arrondis 
ses muscles étaient moins forts, moin 
prononcés que les miens: sa peau était 
plus blanche, J ‘approche , elle me re 
garde avec un sourire: dont. les c dns 
sont inexprimables, Que ses lèvr 
étaient vermeilles, qu’ elles | étaient fra 


ches ! que ses SU étaiant blanches. et 


bien rangées ! que ses yeux étaient | 
majestueux, ,, qu'ils étaient tendres ra 
qu'ils étaient ardens!.. : Je porte sur. 
ses lèvres un baiser plein: du. feu divin 
que. ses yeux ont allumé dans mon cœurs 
Je: lembrasse , je lui prends les mains? 
je: craïgnais tant qu’elle ne voulut m’ és | 
eee elle me rassure par l'air de | 
satisfaction et de. confiance avec lequel | 
elle me suit. Je la mène sur le même 
gazon | et.à la: même place d’où j ’avais. 
entendu. le mouvement du buisson qui, 


la cachait. Mes regards 3 mes caresses ; , 


pe LA NATURS. 195 


ui disent mille choses ‘auxquelles elle 
répond si bien!.... Je sens des désirs 
vifs dont je crois voir l GDS + mais mou 
|cœur qui n’est encore qu à demi déve- 
loppé, ne sent pas encore d’où partent 


Ices désirs. I! s’en croit frappé , comme 
mon corps l’est à l’'ardeur du soleil ; il 
(se croit aussi à leur égard un être pure- 
ment passif. Je serre les mains de ma 
charmante compagne » je tombe sur son 
Isein, je m ’éveille , j'ouvre les NOUS et 
je vois que je suis seul. 

Ce réveil malheureux en 1e 
tristesse ; je pleurai AUt set je 
a ohpttat s… Jr alors je n'avais, en 
pleurant , poussé que des sanglots ; je 
| FonERt ce Joue , et combien de fois 
n’ai-je pas soupiré depuis pour le même 
objet ! Mes soupirs étaient de douleur 
javant que je l'eusse trouvé , ils sont 
_ de tendresse ét de joie depuis que je le 
possède. … int | 
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Un DÉAeH ent et quelques péfenions | 


‘1 


me consolent. # 


“ER | “oi | 
LVE Es larmes , d'abord mêlées d’amer- | 


tume et mème de désespoir, s’adouci- | 


rent peu à peu. Des oiseaux , comme | 
pour me consoler, vinrent chanter au= 
près de moi, Je Jevai languissamment 
les veux vers l'endroit où ils étaient 5 

je leur montrai de la tête et de la main, 
la plaçe que m’avait paru occuper ce. 
qui causait ma douleur. Elle était si 
vive; Si profonde, cette douleur, que. 
tout me semblait la devoir partager. Je 
crus entendre les accens des oiseaux. 


devenir plaintifs , j’en fus touché, cela’ 
répandit dans mon ame une première 
lueur de consolation ;: elle fut bientôt 
augmentée par la réflexion suivante. 4 
Tous les songes que j'ai eus jusqu’à. 
présent ,; ou me Fes ce. qui 


ie ; à 
= * 

: 
| 
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m'était arrivé ; ou m’annonçaient ce 


| qui devait m’arriver (1) ; celui-ci n’est, 
hélas !/ rien moins que le tableau d’un 
événement passé ; il est donc celui d'un 
événement futur. Puisse l'effet en être 
aussi prompt , aussi ressemblant que 
celui de mes autres songes ! Ah Î com- 
bien il serait délicieux ! lEtre plus 
puissant que moi, qui m'a fait , et qui 
a mis dans mon ame ce désir ei vif, si 
ardent, ramènera sans doute ici Fobjet 
qu'il my a montré. Il serait injuste ; il 
| serait cruel, s'il y manquait.... Non; 
mon, il n'y manquera pas, il nepeut, 
après m'avoir fait tant de bien, il ne 
peut être ni cruel, ni injuste... Quel 
est cet Être ? où est-il 2. + J'en restai 
là, je n’osais encore aller plus loin; 
je craignais de me perdre..... Ainsi 
ane ane mous eponn Er Een par. ent eau De OR PART AE SAN) 

(z} Je sais à présent ce que l’on doit penser des. 
gonges etjene my attache plus, 


PRE ESS 


L 4, 
L'ÉELÉvr 


l'amour me lconduisait à Dieu ; ains 
l'amour dans un cœur innocent et pur 


Re em 


RE SE 


allume une flamme vraiment céleste, ‘4 


or mare 
SRE 


d 


J érige LIL MONUMETS y er je fais deu 
zouvelles découvertes. 


| 
| P oOUr éterniser à mes propres yeux le 
FINE beau songe que je venais d’ avoir eh ma Ÿ 
| ginai de mettre, à l'endroit où j'avais 


été, en moins d’une heure, si heureux. 
et si malheureux, une pierre de gros-, 
seur moyenne que je voyais à quelque 
distance de là. En l’allant prendre , je. 
vis une fontaine, j’y bus et je me féli-. 
citai de cette découverte. J’allai delà 2 
ma pierre, je l enlevai, je la vins mettre 


à la place que m'avait paru occuper 


Vobjet de mes vœux ; je résolus de 


venir tous les matins visiter cette pierre, : 
de la rendre sensible en l’arrosant de. 


LA 
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Lmes larmes : en l’embrassant de mes 
Isoupirs, etc. et je n’y manquai pas. 
Comme je roulais ma pierre à sa des- 
tination ; j'apperçus au-dessus des bran- 
ches vertes et immobiles de quelques. 
larbustes, deux branches assez rameuses 9 
mais dépourvues de feuilles ,; et ces 
(branches remuaient, Cela ne m’arrèêta. 
pas, je continuai de rouler ma pierre ; 
j'étais tout occupé du monument que 
je voulais élever, Cependant lorsque 
j'eus fini, et que pour mertre le sceau 
à ce grand ouvrage jy eus appliqué un 
baiser et que je l’eus couronné de fleurs , 


j'allai du côté où j'avais vu les branches 
merveilleuses. Je les vis venir vers mois 
je m'arrètai. (Quelle fut ma surprise en 
voyant la souche d’où elles sortaient ! 
(c'était la tête d’un cerf, ) Il venait 
Ibrouter dans cette enceinte de veraure » 


où je venais de rendre hommage à ls 
| \ 


D en OT 


RS 


Il s’avança jusqu auprès de la pierre. da 
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mour. Îl me vit et n’eut pas peur (1 


songe, (c’est aïnsi que je la nommai 
dans la suite, ) J'étais à une portée de 
pistolet de Ini ; nous nous regardions| 
avec une égale curiosité ; nous nous 


mesurions des yeux; chacun de nous 
cherchait à s'assurer s’il devait regarder! 
l'autre comme ami ou comme ennemi :| 
nous tâchions de prendre nos sûretés. | 


Il eût été plus simple que nous nous en 
fussions allés chacun d’où nous étions 
venus ; mais la Nature nous apprend 
que quand le péril est douteux il faut 
le constater, pour savoir si désormais 


on doit, à son approche, fuir ou non. 
9 Fos ; LE « ° | 
J'avais d’abord senti un peu de crainte 


D) e Es - L2 ; | 
(1) J'ai remarqué qu'un homme nu fait moins 


. peéur aux animaux qu'un homme habillé ; d'ailleurs. 


le cerf n’est farouche que quand il est souvent in= 
quiété et DOursUivé 
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en voyant venir le cerf à mois; mais 
son air noble et franc me rassura. J'avais 


un plaisir infini à observer ce bel ani- 


mal, à en admirer les proportions, à 
le comparer aux miennes, et à trouver 


encore quelqué chose de plus pan 
Hans celles-ci. Sa façon de manger m’a- 
musa, je résolus der faire l'épreuve. 
Je me laissai tomber sur mes mains et 
je me mis à brouter ; mais l’herbe 
m'ayant paru dure et âcre, je voulus 
zoûter les fleurs. Comme je n'avais alors 
Le très-peu de connaissances 3" je fus 
fort surpris d'éprouver qu ‘avec une 
sdeur si douce , elles avaient ung sa- 
reur forte et amère. Je commençait ‘à 
roir qu’il ne fallait pas toujours juger 
bar analogie, même dans les produc- 


ions de la Nature, et cela m'afiligea. 
fe me levai brusquement, le cerf s’en- 


uit; en vain tûchai-je de le joindre, 
le le perdis de vue, Mon chien qui ue 


L *É LENWÉ | 
me quittait pas , qui tâchait de men 
dre la-sclitude moins triste, me ft 
la peine en ce moment; il poursuivi 
le cerf; et j’eus bien peur de ne ph 
revoir ni l’un ni l’autre. La faim 1 mé 
pressait, j'allai manger, et je remis à 

Vaprès-diner, non la chasse du cerf, 
mais la visite d'amitié que je me Pi 


posais de lui faire. 


ae —— 


- Je joue avec m107 ORDER 4 


P x DANT que je marchais vers. ma 
cage, je regardais Le soleil , et toujours 


avec une. RTE ren Je le 
voyais suivre la même marche que le 
jour précédent , etje me fortifiai dans 
l’opinion que sa destinée ; que son uni 
que soin était de parcourir moi isle ; 3 
cela ne mA reconnaissance | e 
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“Étaient profondément gravés dans mon 
| cœur , ils étaient accompagnés d’um 
| respect sincère; mais je ne crus pas 
devoir étendre ce respect jusqu’à l’ome 

bre que faisaient au soleil mon opacité 
et celle des autres corps. Je me fami- 


| liarisais avec mon ombre, je jouais avec 


elle, et lorsque j'avais le soleil au dos 
ou de côté, je la poursuivais, je la 
_ menaçais de mon bâton, je lui faisais 
des niches. Quand elle était derrière 
moi, je l'encourageais à me suivre » 
et je lui marquais par des signes que 
j'étais content de son exactitude. 

Je l'avais de côté en allant de la pierre 
du songe à ma cage, mais je ne lui 
dis rien dans tout ce petit trajets; j'é- 
tais occupé du soleil , du cerf, de mon 
rêve , et du besoin que j'avais de s'nan- 
ger. Il était alors plus de midi, car 
mon ombre, qui le matin était jetée à 
ma droite, c’est-à-dire vers la mer oc 
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cidentale , l’était encore à à droite à mon 


TR 


| 


retour, et par conséquent vers le mer. 


CHERE 


ÎVes provisions de viande. commencent 


a se COTTOMIPTE, 


er RIVÉ près de ma cage , je trouve 


les provisions des paniers dans l’état où 1 


je les avais laissées , mais celles qui. 
étaient sous l'arbre , je les trouve un. 
peu dérangées et diminuées.Cependant 

quel être aurait osé toucher à ce qui 


était destiné à mon usage ; je ne crois. 
cela ni vraisemblable, nimême possible, 
et sans m'en inquiéter, je prends, ou. 
plutôt je happe un morceau de viande. À 
| Quoique l’on eft mis les: paniers à 
Pombre de quelques arbres (où on les F 
avait suspendus aux branches inférieures 


de manière que je pusse les prendre et w 
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que mon chien ne pût pas y atteindre;) 
le soleil qui y passait pour la seconde 
fois depuis mon arrivée : commençait 
à endommager quelques morceaux de 
viande fraîche que l’on y avait mis. Je 
fus frappé de la mauvaise odeur de celui 
que je venais de prendre » je le jetai sans 


en vouloir manger et je pleurai. Mon 
. . + 
pain devenait aussi fort sec, et cela me 
H 


#àchait beaucoup. J'avais aussi remarqué 
le matin qu’à mesure que/le soleil deve- 
nait plus chaud ; la rosée disparaissait 
de dessus les fleurs, et j'avais commencé 
à soupconner que c'était lui qui la bu- 
vait. Par une suite de cette observation , 
je le soupconnai de dessécher mon pain, 
que dès. ce moment je mis à l’abri de’ 
son ardeur. . | 

Une petite caverne » creusée dans la 
colline, au bas de laquelle j'avais été 
boire et me baigner, me parut propre 
à recevoir le dépôt précieux de mes 


EH 2 
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vivres. Je résolus de les y porter après 


avoir renversé les paniers , et avoir vu 
sitoute la viande n’était pas gâtée et 
si tout le pain n’était pas desséché. Mais 
j'avais un autre examen à faire, non 
moins pressant que celui-là, c’était de 
voir si mes plantes et mes racines n’é- 
taient pas aussi endommagées que mes. 
autres provisions. J’y cours en trem- 
blant , et je ne les trouve qu’un peu 
fanées sans aucune mauvaise odeur. 
J'en mange , et je les trouve aussi bonnes 
que la veille, excepté seulement qu’elles 
sont un peu coriaces, Pour avoir de 
quoi comparer (car c’est la première 
méthode que la Nature nous donne } 
je vais cueillir d’autres racines sembla- 


bles, que j’arrache sans peine , parce 
qu'elles croissent dans une terre sablon- 
neuse et légère ; je les trouve plus fraf- 
ches , plus tendres et plus délicates. 
J'avais déja entrevu que le soleil par sa. 


s 
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chaleur , répandait la fécondité et la 
vie dans le sein de la terre. Je jugeai 
alors que s’il apportait les sucs nour- 
riciers et les élshorait dans les plantes ; 
tant qu’elles restaient dans le sein de 


la terre, il les desséchait en les pom- 


| pant , dès qu’elles étaient arrachées. 
Satisfait de ces observations ; que l’on 
se doute bien que j'avais faites beau- 
coup plus confusément que je ne viens. 
de les rendre , je voulus aussi comparer 
les fruits cueillis à ceux qui ne l’étaient 
pas » et j'y trouvai à peu près la même 
différence qu'entre les plantes. Comment 
cela se pouvait il? Les fruits qui tenaient 
encore à l'arbre étaient plus exposés à 
l'ardeur du soleil que ceux qui étaient 
cueillis, et cependant les premiers n’a- 
vaient ni rides, ni flétrissures ; et les 
autres en avaient : cela passait mon 
‘savoir quelque profond qu’il fut. J'aurais 
bien conjecturé que l’arbre tenant à la 
H5 
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terre ; en tirait des sucs qu’il portait 
aux branches et de là aux fruits 5 mais 
avec quels instrumens et par quels con- 
duits les voiturait-il 2 Tout cela n'était 
pas clair ; et en qualité d'homme natu= 


xel, je préférais ordinaire 


conjectures et des hypothèses , comme 
on l’a déja vu , parce que tout homme, 
même l’homme naturel, est quelquefois 
inconséquent. AN PR à 


0 
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En quel état je trouve mes coquillages 
€ INES POIssOns, 


L A veille de ce jour-là . > € Motard ; 
le jour de mon arrivée , j'ayais regardé 


etadmiré long-temps mes petits poissons 


let mes coquillagés. Je voyais ceux-ci 
_ marcher ou ramper, les uns en avant , 
les autres en arrière ou de côté , et sans 
Pouvoir rien comprendre de tout cela , 
je ne Îaissais pas de m’en amuser beau- 
coup. Les poissons ne faisaient que fré- 
‘tiller ; c'était pour moi un nouveau jeu 
fort agréable : leur forme , leur habit 
brillant , leur air vif, leurs yeux, dont 
Ja mobilité et, si je l’ose dire, la pé- 
tulance ; ont quelque chose de prodi- 
 Sieux, tout cela me ravissait ; mais je 
{ je les trouvais à plaindre de ne pouvoir 

 œarcher comme les crabes, Il me pa- 


de l’univers ; occupé du spectacle de 
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vaissait que l’Être inconnu pour moi À 
le grand Être des mains duquel ils étaient | 
sortis, n’avait pas fait entre ces deux | 
espèces un partage équitable entre ces) 
dons. J’ignorais qu'il a destiné les pois- 
sons à ne vivre que dans l’eau, et que 
quand ils sont dans cet élément, ils y 
jouissent de toute la liberté et de tout 
le bonheur dont ils sont susceptibles. 
Occupé des grands objets , des masses 


la terre, de la mer et du ciel, je n’a- 
vais pas eu la présence d'esprit et le 
sang-froid nécessaire pour réfléchir sur 
des poissons et des coquillages. Je re- 
vins à eux le second jour après avoir 


mis mes provisions dans la petite ca- 
_verne ; je trouvai les coquillages disper- 
sés hors du panier, mais tous suivant 
plus ou moins vite le même chemin, 
tous regagnant la mer la plus prochai- 
ne, c’est-à-dire la mer orientale d’où 
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je les avais apportés : les poissons seuls 
létaient sans action , sans mouvemeut 
au fond du panier où je les avais mis. 
Leur air triste et morne me fit peine ; 
je voulus les regarder de plus près ; 
l'odeur fétide qu’ils exhalaient me re- 
buta; leurs yeux étaient ouverts ; sans 
cela je les aurais cru endormis. Mes 


yeux s’ouvraient quand je m'éveillais, 
ils étaient donc fermés pendant mon 
sommeil et je jugeais de tout par moi- 
même ; mais leurs yeux ouverts étaient. 
immobiles et éteints , ces petits animaux 
n'étaient donc ni endormis ni éveillés. 
Sans que je susse quel était cet état, 
A me parut affreux. Je pris un poisson 
dans ma main, je le remuai, jo le re- 
tourhai en tout sens, je n’oubliai rien, 
je le remis doucement dans le panier 
de peur de le blesser, et j’allai voir si je 
retrouverais mon chien et le cerf, 


/ 
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h le 4 _ en pouvoir faire un plus ee et alle 
\h l} jusqu’à l’extrémité de mon île, où j 
comptais joindre le soleil à son cot 
thyal cher, s’il y révenait, comme je l’y ava 
NUE vu le jour précédent , Je fis une bott 
de plusieurs racines que je liai a 
une des jarretières qui m “avaient servi. à 
troîner mes chemises. , | 
Je marchais nu, portant quelques ra- 
<ines sous mon bras; ainsi, n "ayant 


ni besoin, ni Re j'étais , sinon 
homme du monde le plus heureux , du 
moins le plus riche : on est rarement 
J'un et l’autre ensemble. nt : 


UE avoir traversé la prairie du so on. 


1 
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>, après avoir été porter un baiser 


ndre ,; quelques soupirs et quelques 
leurs sur ma pierre, j'étais passé au- 
rès du ruisseau que cette pierre m'avait 
it trouver , j'y avais bu , et j'y avais 
jissé un de mes vases , pour m'en ser- 
F quand je voudrais; enfin, j'étais à 
ndroit où j'avais cessé de voir le cerf, 
à le cherchai long-tems , je ne le vis 
: lui ni mon chien , et de peur que le 
leil n’arrivât avant moi à l'extrémité 
ïcidentale de lile, je m'y rendis le 
hs promptement que je pus, car je 


ryais’ qu ’il commencait à y descendre. 
hilaï très-loin sé] ’allai jusqu’à la mer, 
Je la trouvai aussi vaste, aussiinfinie 
. couchant qu’elle l'était à lorient; 
Hle m'avait déja paru telle , lorsque 
jour précédent je l'avais regardée du 
ni d’un rocher. ) Le soleil terminait 
nouvel horizon, et je perdais tout 


poir d'arriver jusqu'à lui. Ce chagrin 
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arbres , des rochers, des montagnes. | 
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était augmenté par ur autre encore ph | 
vif. La vérité était aussi chère à mon 
ame que le soleil à mes yeux; et je me 
surprenais à tout moment dans quelaue | 
nouvelle erreur : ma cage, vue de loin, | 


4 


me paraissait aussi petite que mes pa+, 
niers vus de près, et mes paniers mê 

paraissaient aussi petits que les plus pe= | 
tits oiseaux : il en était de même des 


La mer occidentale, de l’endroit d’où 
je l’avais d'abord vue , ne m'avait paru 
qu’une pièce d’eau assez étroite qui tér-. 
minait monile, et qui était elle-même 
terminée par le Ciel: je vis, en appro= 


chant de cette prétendue pièce d’eau 
combien je m'étais trompé sur lPespace 
qu’elle embrassait. , | 

Lorsque ma cage et les autres obiell 


m’avaient pe plus petits de loin que 


de près, j'avais attribué ce phénomène 


d’abord à quelque chose qui pouvait être 
entré 
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entré dans mes yeux, et je les avais 
frottés avec le dos de ma main croyant 
mieux voir ensuite 3 mais ce remède 
n'ayant pas opéré, je n’avais pas tenté 
de sonder le mystère ; je le trouvais 
impénétrable. Il me le parut plus que 
| jamais à la vue de la mer, que j'avais 
prise pour un etang d’une largeur mé- 
diocre. Je murmurai : c’est toujours le 
parti que prend l'ignorance. Pourquoi 
avoir des yeux pour ne rien découvrir de 
certain , pour voir une même chose de 
deux façons opposées, dont par consé- 
quent l’une au moins est nécessairement 
fausse... Quelques réflexions me firent 
éncore ici trouver la vérité. 

Je suis un être parfait; le jeu de tous 
mes organes est admirable ; il règne, et 
entre eux et dans les fonctions de chacum 
d'eux, un accord , une harmonie qui 
fait mon bonheur ; serait-il possible que 
le plus beau d’entre eux , que mon œi 
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füt vicié? Non, il faut sans douse ques. | 
pour mon propre avantage » plus les | | 
objets sont éloignés, plus a me parais= 
sent petits ; etje crois qu’en voici la 
raison. Si, à la plus g orande distance pri | 
je les voyais tels qu ‘ils sont , je n’en 


pourrais voir que cinq ou fix à la fois ». 
ils rempliraient toute ma vue ; encore. 
ne les verrais-je que confusément (a )s 

il vaut bien mieux que ma vue s étend s 
librement et puisse parcourir en détail. | 
tout ce bel et grand cercle que le Ciel . 
couvre. L’expérience m’apprend que | 
plus un objet est vu de loin, plus il me : 

(1) La Nature a encore une autre raison de dimi- 


muer les objets à nos yeux ; à proportion de l'éloi= | 
gnement, c’est de nous fournir par-là le moyen de 


juger des distances. Car supposons ; Par exemple, 


qu'une tour placée à cent pas de nous, nqus paraisse 
aussi grande qu’une autre tour semblable placée à dix | 
pas de nous , la première ne nous paraîtra pas plus Ÿ 
#loignée de nous que la seconde, \ 


3 
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| paraît petit ; eh bien ! je multiplierai la 
| grandeur apparente des corps par la dis- 
tance d’où je les verrai, et j'aurai leur 
grandeur réelle et je ne me tromperas 
plus. | 


. Je fus si ravi d’avoir fait ce raisonne- 


ment , quoique d’une maniere encore 
plus faible que je ne viens de le rendre s 
que dans un transport d’admiration pour 
moi-même , je m'écriai: Qv’on l'laisse 
en rpos !... Je commençais à ne plus 
répéter si souvent ce mot, qui m'avait 
| paru d’abord si agréable : tant il est vrai 

que les plaisirs, même les plus vifs, | 
|s'émoussent par un usage immodéré. 

Le soleil baissait , je le voyais s’en- 
_foncer dans l’eau ; je fs, pour l'arrêter, 

| des vœux superflus , ils’y précipita. Le 
voile noir qui s'élevait de la mer orien- 
tale, couvrait déja une grande partie du 
ciel, et la terre n’était plus éclairée que 

de la pâle lueur du crépuscule. Je cher. 


I 2 


‘viron une demi-heure , mon chien ; 


148 2'Éreve di 
chai quekqjue abri où je pusse passer une | 
nuit Rs tranquille que la précepende à | 


PAP 
car j'avais eu froid , ct cela m'avait fait | 


naître une sorte d’envie de me couvrir au | 
moins de deux ou trois. chemises 5 mais 
je n’en avais rien fait , parce que ; tou. 


jours calculant ,; toujours cos J 
selon ma louable méthode, j'avais trouvé. 
les inconvéniens des habits un peu supé= 
rieurs à leurs avantages (1): ce qui | 
m'avait fait prendre la résolution de pas= 
ser plutôt les nuits dans EE grotte. 
J'en rencontrai une, je my jetai, et. 
j'y dormis très-bien , ou du moins mon 
sommeil ne fut traversé que par quelques 


A Q g + . . 
rêves inévitables dans ces premiers jours 


de surprise et d’admiration. Depuis en 


(1) 1 me trompais un peu ; c’est une chose. 
modeste ,; agréable et a5sez commode qu'un bai) 


sans façon. 


{ 
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“près m'avoir long-temps cherché, m’a- 
vait enfin trouvés il m'avait fait mille 
caresses auxquelles je n’avais pas été assez 
sensible : j'étais alors si occupé du soleil 


que j'allais perdre encore une fois ! 


Jepleure croyant voir la Nature affligées 


VE ov premier regard ; dès que je 
m'éveillai, se porta vers le ciel..... 11 
était couvert de nuages. Ni aurore , ni 
soleil, rien ne paraissait sur l’horison , 
j'allai jusqu’à la mer orientale ; dont 
j'étais éloigné de près de deux milles ; je 
ne vis rien. Je tournai plusieurs fois la 
tête vers l'occident : peut-être le soleil y 
était-il resté ; je ne vis rien encore ; je 
m’abandonnai à la douleur , je pleurai 
amèrement. 

J'avais remarqué que l'ombre était 
l'effet de la présence du soleil ÿ mai 
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comme je ne raisonnais pas tonjonrs 
juste ; ni conséquemment , } ’aurais | 
pau que s si le sole trop fatigué restait 
ai un peu de son absence , di moins 
en m'envoyant mon ombre ; ce peut 
être caiqué sur moi, dont les agaceries 
m’amusaient... J’eus beau lui dent A À 
ce faible soulagement , s’il ne voulait L 
pas revenir Lane me rendre la vie ri 
j'eusbeau me prosterner vers le couchant, … 

vers l’orient , y diriger mes tristes ré 
gards, y tendre des mains suppliantess 
tout cela fut inutile. Je passai un jour 
entier dans la plus affreuse viduité ; je. 


le passai sans manger , sans dormir: ce . 
jour-là fut vraiment pour moiunjour de 
deuil. Je soupirai pour le soleil que je ê 
ne voyais plus, comme j'avais coutume à 
É nie pour l'être che ae d 
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pelait celle-là : ma peine était inex= 


primable. La première ressource des 
malheureux , l’espérance me soutenait ; 
je trouvai la seconde , le sommeil, dans 
l'épuisement où je m'étais réduit par des 


courses aussi longues qu’inutiles. 


Je dormispeu , je n’éveillai plusieurs 
fois, et chaque fois je sortais de ma 
caverne , mais à peu de distance, car 
l'obscurité m’effrayait: enfin je me lais- 


sai tomber , accablé de lassitude , de 
douleur et de sommeil...... Je dornus 
quelques heures ; il était jour lorsque je 
m'éveillai. Ce nouveau jour paraissait 
devoir être encore plus triste que le pré- 
cédeut : le ciel était plus couvert ; mes 
larmes recommencèrent ; j'allai vers 
l'occident. C’était-là le terme que depuis 
deux jours je donnais le plus volontiers 
| à mes tristes promenades : c'était le 
| tombeau de mon père. 

* Abymé dans de profondes réveries , j@ 
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marchaiïs à pas lents les yeux baïssés, la : 
tête inclinée sur ma poitrine... Je sentis 

1 
tomber sur moi gares gouttes d’eau... 


Ah ! m'écriais-je, ah ! le ciel po 
aussi ! Le soleil est sans doute RU 
pour toujours ! Que deviendrai-je ?. 
Que deviendront tous les êtres ? 

La pluie augmenta; elle était tiéde 


ge fut pour moi un bain très-agréable 2, 


les larmes du ciel me parurent douces ;: 1 


la terre ouvrit son sein pourles recevoir. … 


Je respirais autour des bois une odeur 


délicieuse ; une odeur de fécondité ; je. 4 
oyais quelques fleurs encore fermées: ne. 


se hâter de s'épanouir >» prendre des 
couleurs plus vives et plus fraiches. Un 


nouveau spectacle acheva de calmer ma 


douleur ,; et de répandre dans mon ame 


cette sérénité dont un seul instant nous FA 


if 


A 


(3 
1f 


rend plus heureux que ne ferait un siècle 


de plaisirs bruyans. Deux tourterelles 


que je pris pour celles que j'avais déja : 


À 
b 


[à 
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vues, vinrent recommencer le charmant 
badinage dont j'avais été témoin : tout 
cela ensemble me comblait de plaisir : 
et je m'y livrais avec d'autant moins de 
contrainte, que je commençais aussi à 
espérer de revoir ke soleil. Les nuages se 
déchiraient du côté du couchant , etla 
pluie cessait. Je continuais de regarder 
le jeu de mes tourterelles ; j’en sentis 
confusément le motif, etj’en fus jaloux. 
Hélas ! me disais-je , ces oiseaux se 
baisent , ils se caressent , ils font le 
bonheur l’un de l’autre , ils sont deux ;, 
et moi je suis seul ! 

Cette réflexion , que j’avais déja faite 
plus d’une fois, m’allait jeter dans mon 
accablement , lorsque le soleil, sortant 
tout d’un coup de la mer , frappa mes 
yeux, et passa jusqu'à mon cœur. Je 
jetai un cri d’étonnement et de joie ; je 
| me mis à sauter , à danser; je chantal 

de toute ma force , et ce fut avec autant 
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tourterelles s’envolèrent ; je les pour- : \ 


suivis , comme si j'avais pu espérer de 
les prendre au vol: je fis cinquante autres 
folies , et toutes étaient bien dans la 
nature ; j'en juge par celles que mon 


chien avait faites en me retrouvant s 


après qu'il eut poursuivile cerf. Les ex- 
pressions de la joie doivent être les mê= 
mes dans homme que dans les animaux ls 
du moins dans l’homme qui n'est pas 
dépravé. ù 
Revenu de cette agréable surprise , je 
recommençai mes raisonnemens philoso= 
phiques ;  j ’observai que le-soleil était au 


même point du ciel, 


de plaisir que la première fois Mes 


qu il s'était levé 


F4 
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# 


4 
de la mer orientale , comme les. deux F4 


RES jours. Je ne doutai pas qu il né. 
s’y fût levé , et qu'il n ’eüt toujours J 


marché derrière le voile nébuleux ; jusqu’à 


ce quil efit rencontré un endroit faible 


qu'il püt déchirer , pour y passer : et 


éclairer mon île sans obstacle. 


\ 
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Je vois le cerf, er avec lui sa biche. 


TA rs peu éloigné de la pierre du 


eonge, j'allai Ini payer le triste et doux 
tribut que je w’étais imposé ; je ren- 


_contrai mon cerf, j'en fus ravi. Nous 


commencions à nous connaître, et à 
ne plus nous craindre : il rentra sans 
précipitation dans le bois ; il prit une 
route qui n'allait point à ma cage 3 
mais qui s’en éloignait peu, et qui con- 
duisait à la petite caverne où étaient 
mes provisions. Je m’en appercçus ; je le 
suivis. Îl suivait lui-même un autre 
animal, qui ne différait de lui qu’en ce 


qu’il n’avait point de bois, mais le ventre 


plus gros. Je crus voir, à l'air satisfai- 
sant du cerf, que c’était-là sa compagne 
Soleil ! m'écriai-je , ils sont deux, 
serai-je encore long-temps seul ? 
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Je n'avais pas fait un Tenir + en | 


marchant comme eux sur une ligne 1 | 
parallèle à celle qui conduisait de ma 


cage à la colline, que je les vis monter À 
cette colline, et descendre ensuite au bu 
ruisseau où j'avais bu le premier jour. 
En entrant dans ma salle À manger, 
dans ma petite caverne (1), qui était. \ 
creusée, comme j'ai dit, sous la colline, | 
ÿe fus frappé de la mauvaise odeur ds à 
quelques moroeaux de viande non salée 
que j'avais cru la veille pouvoir encore 
se garder quelques jours. Je jetaiindis- 
tinctement tout ce qui m'en restait, de 
même que le pain, parce qu’il yen avait 
une partie qui était trop sèche, et que 
l’autre était moisie: je ne Po dans 
mes paniers que la viande salée et quel- | 


EEE “TE 


(x) Je Ja noue ainsi par opposition à une 
gsverne plus grande, où Jon me verra bienrôg 4 1 
asser les nuits, 4 
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, . ° 4 
ques biscuits. On m'avait accontumeé 


dans le vaisseau à ces deux nourritures 
peu agréables , et dont la première est 
mal-saine. | 
Pendant que je réformais ma cuisine, 
et queje faisais un grand repas de bis- 
cuit , de viande salée et de racines, je 
vis le cerf et la biche passer fort près 
de moi, et s’en retourner par le même 
chemin par où ils étaient venus ; ce qui 
me fit croirequ’ils habitaient les environs 
de la prairie du songe. J’eus peur que 
mon chien ne les allât poursuivre encore; 
je le retins par l'oreille; je lui dit d’un 
ton ferme Qu’on l’laisse en r'pos; il 
me comprit très-bien , et resta auprès 
de moi. 
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V’observe les effets de la Pre dl 


AC 


je 


VE diner Re ; je voulus voir si | 


mes poissons étaient encore dans l’état . à 


| 4 
HE d'inertie et d’ anéantissement où je les … 


1 he _ avais laissés. Jallai à quelques pas de : 


HUE | ma petite caverne où je les avais mis: - 


| la mauvaise odeur qui s’exhalait du £ 

| panier, m'annouça que le mal était ! 
augmenté. Je vis je poissons qui étaient : 

(l bvides , qui sedéformaient, qui se sépa- 
raient en lambeaux. La putréfaction 
me parut quelque, chose d’affreux. J'y 
regardai de plus près, j’apperçns dan 
ces petits corps déja presque dissous , * 


- un million de vérmisseaux. Ce change- 


na 


ment me surprit , m'étonna, il mitprese + 
st ma philosophie en défaut; cependant % 
j'osai encore ürgumenter là-dessus. Ah! 4 
m'écriai- 1) ce qui à m'a paru d’abord ER Ÿ 


Ï 
À 
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effroyable , mérite au contraire toute 
mon admiration! Rien donc ne périts 
rien ne cesse d'exister; ou ces petits points 


mobiles organisés redeviendront pois 


sons, ou du moins ces poissons revivront 


dans ces petits êtres. Tout ce quia été 
imprégné de l'esprit de vie se conserve 
donc? Tout ce qui a été subsiste donc 
et ne fait que changer de forme? J’en 
ai déja vu aujourd’hui une autre preuve: 
les larmes de fertilité que le ciel a répan- 
dues ce matin sur mon île, À mesure 
qu'il les répandait ; elles entraient dans 
la terre; elles pénétraient même les 
feuilles , les fruits et les fleurs , sur 
lesquelles elles semblaient ne faire que 
passer: car je vois tout cela croître , se 


développer ;, s'embellir, depuis que ces 


larmes précieuses sont tombées ; elles 
ont donc changé de forme; elles sont 
donc devenues des feuilles, des fruitss 
ludes fleurs. .., Ce raisonnement me fit 


Le 
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faire quelques autres réflexions sur des 
herbes, sur 


des racines que j'arrachais 
je cherchai quelle pouvait être … 
la destination de leurs petites chevelures 
divisées > ramifées à l'infini. .. Toutes 
Ces observations commencèrent à me 
faire entrevoir que la chaleur dy soleil 
et l’humidité, que l’on peut appeler la 
chaleur paisible de la nature , étaient 
des principes qui, joints à la chaleur 

à l’humidité violente de Ia nature, c’est 
à-dire à la fermentation (1), étaient 

la cause de la génération des corps 
animés. é 


de terre à 


Voilà (me diront quelques lecteurs 
qui veulent qu’on leur rendre raison de 1 


nm ana 
(1) La fermentation est nécessaire aussi , jusqu’à 
un certain point, pour produire les végétaux, et il 
Y a toujours fermentation où Ja chaleur et l'humidité 
Se trouvent ensemble ; mais il en faut une bien plus 


douce et moins sensible pour reproduire les végécaux … 
guélesanimaux, 


| 
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tout, et qui font très+bien de le vou? 


loir), voilà des connaissances un pew 


trop vastes dans un homme qui n’a ja- 
mais rien appris. La nature lui révèle 
+ tout d’un couples mystères quelle cache- 
| rait au plus grand physicien de l’Europe 
si, joignant à des observations également 
sages et profondes , l'avantage de pro- 
fiter des erreurs de tous les hommes célè- 
bres qui ont vécu avant lui, il n’arra- 
chait à la nature le voile dont elle vou- 
.drait encore s’envelopper. Eh bien ! oui, 
les mystères que la nature cache aux 
savans pour Îles empêcher d’être trop 
orgueilleux, parce qu’elle leur voit beau 
coup de dispositions à le devenir, elles 
les révèle sans peine aux hommes simples, 
qui admirent plus qu'ils ne raisonnent, 


NC 


CSSS 


RES 


EEE Po DM Em + 


PR PR 


Je Fe la cause d la rosée. 


FES 4 En 


he mest pas besoin de savoir ce que 
c’est que He pour en faire; l'imagi- 


mation s’y porte naturellement 3 mais | 


celle d’un sauvage comme moi n’en fait 


ni de profonds ni de dangereux. J'en fis 
un vers ce temps-là que je n’oublierai 
jamais. Je mendormis un soir la tête 
penchée sur mon estomach ; à mon. 
réveil, je le vis toutcouvert de la vapeur 
qui s'était exalée de ma bouche: la res= 
semblance entre cette vapeur et la rosée … 
me frappa. Je regardai toute mon île 


comme un dr corps, dont l’ame 


était ce que j’ai appris depuis s'appeler 


La Nature : je me persunadai que ce corps 


avait une têteet une. bouche; je pris 


pour sa tête un grand rocher qui s’éle- 
voit du milieu de la mer occidentale, : 
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ét il me parut très-probable que des 
antres de cerocher , la nature endormie 
répandait sur la terre la rosée que je 
voyois, et que le soleil, après avoir 
enlevé cette rosée ; la reportait la nuit 
suivante à la nature, qui la répandait 
encore. Il me restait à concevoir com- 
mentsereproduisait, comment revenait 
l’autre rosée, celle qui sortait de ma 
bouche : cela m’embarrassait 3 j'aimai 
mieux croire que le soleil mela rapportait 
aussi, que d'abandonner mon système. 


Mort d’un écureuil. 


| VE A mémoire ne me rappele distinc= 


_ tément que la première année de mon 


l arrivée dans Pile. Les objets, à mesure 
1 qu’ils se sont multipliés à.mes yeux, se 
sont confondus dans mon imagination; 
&tpar conséquent dans ma mémoire. IL 
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serait d’ailleurs inutile que je suivisse 


Vordre chronologique demes découvertes 
et de mes idées. Il importe peu de savoir, 
par exemple, le quantième jour depuis 
ma nouvelle existence ; ma liberté 
j'entendis pour la première fois le ton- 
LL merre ; mais il est à propos qu’ on sache 
| sic ne avant ou après avoir entendu le 
tonnerreque j'ai entendu pour la première 
dois tirer du canon ; si c'est avant ow 
de après avoir vu une biche pleine que j’a- 
LE vais vu cette biche, ou une autre, allai- 
LA ter son faon; si c’est avant ou après 


| pou avoir vu des cadavres corrompus, que 
ls j'ai vu mourir, des animaux ; et j'aurai 
sain de ne rien intervertir dans l’ordre 
de ces faits, parce que cet ordre ayant 
servi au progrès et à la filiation de mes 


idées, ce n’est qu’en le suivant dans 

| mon récit, que je peux montrer com- 
ment les idées qu'ont fait naître en moi ÿ 
ces objets se sont produites, et, poue 


se SA Narurerz, 163 
ainsi dire ; engendrées les unes les 
autres. 

Ma mémoire me rappelle sans peine 


cette succession d'idées 3 mais il test 


inutile , autant qu'impossible , qu’en 
disant, jai vu telle chose d’abord , et 
ensuite telle autre, je dise encore j'ai 
vu celle-là tel jour, et celle-ci tant de 
| jours après. ... Ce n’est pas un journal 
de voyage que j'écris : comment d ’ail- 
Jeurs le pourrais-je faire ? je n’avais pas 
plus de calendrier que d'horloge, 
J'étais depuis quelque temps dans 
mon Île, que je trouvais si agréable, st 
charmante, sans même que je fusse obligé 
our cela de la comparer à ma cage: j'avais 
Le acquis ,; à mesure que 1 objets 
s'étaient présentés, toutes les connais- 
sances naturelles que lon peut acquérir 
par la réflexion AS et ces connais- 
sançces-là suffisent : f lus même on en 
acquiert d’autres ; plus on s'éloigne de 
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Pinstinct que la nature 4, pourainsi dires 
‘ Chargé de nous conduire au bonheur. 
J'avais déja trouvé à quelque distance 
de la Pise du songe une grande caverne 
qui m'avait d’abord fait peur, mais où à 
je n'étais enfin accoutumé à me retirer 
hs nuit; je dis la nuit, car pendant le. 
jour , que je pouvais jouir de mon exis- 
tence , l’idée sublime que javais de moi- 


même me faisait dédaigner toutes autres 
limites que celles de la terre et du ciel; 
et je ne conçois pas encore ane 
li des hommes cultivés > que lon appelle 
| sages, peuvent se croire heureux dans 
les maisons, c’est-à-dire dans les tom 
beaux, plus ou moins élégans , où ils 


passent les trois quarts du petit nombre 
de) Jours qu’ils ont à vivre, 


_ J'avais déja fait quelques remarques 
sur les causes de la végétation, J’avais 
observé » j'avais suivi les insectes qui 
étaient nés des débris de mes pêtitspois+. 


4“ 
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sons : la mauvaise odeur que j'avais à 
| supporter ; en venant visiter cet attelier 
de la nature, où se faisaient d’elles= 
mêmes toutes ces merveilleuses transfor- 
mations, était bien compensée par le 
plaisir que j'avais de les voir se faire sous 
mes yeux. Oi j'étais le Prato , le 
Monresqureu de mon ile, jen étois 
aussi L’'ArisrotTEe à le REAUMUR; le 
Burrow. Les vermisseaux que j'avais vu 
| sortir de mes poissons dissous, se fai 
saient de petites cages ; quelque temps 
après ils en sortaient pourvus d'ailes , et 
prenaient leur essort dans les airs. Aïnsis 
me disais-je , les poissons deviennenê 
oiseaux , et sans doute les oiseaux qui 
s'élèvent dans les cieux » y dévignnent à 
leur tour quelque autre chose. ( 1) 
Un jour que je réfléchissais ,; en me 


promenant , sur Les prodiges qui m’envi- 


(x) On verra plus bas, lorsque je parlerai d’un nid 
d'oiseaux , ce que je pensais là-dessus, 
L 


 d 
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ronnaient de toutes parts » je vis un ÉCU< 
reuil étendu près d’un arbre. J’en avais 
déja vu quelques-uns courir > folâtrer 
ensemble ; je les avais pris pour de petits 
cerfs qui, aulieu d’avoir des bois et 
point de queue, avaient de grosse queué. 
et point de bois ; de même que je. 
regardais les insectes volans comme de 
petits oiseaux sans plumes. Je m’appro- 
chai doucement de l’écureuil que je 
crus endormi ; (je trouvais l’heure de 
dormir un peu indue:il étoit neuf ou 
dix heures du matin ); He vis qu'il avait 
les yeux ouverts. Ah! m° écriai-je , c’est 


encore comme mes poissons , il ne dort. 
nine veille! Va-t-il se corrompre et se 


défaire comme eux ? En disant cela . 
je le pris dans mes mains; il fitun mou- 
vement, j’eus peur, je le ie tomber; 
il s’agita encore un peu , il roula les 
yeux d’une manière qui m'inspira de 
la pitié et de l’horreur. Je me mis à 

| | genoux 
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genoux pour l'observer ; il s’alengea 
avec effort; il me jeta un regard si 

expressif, sitendre qu’il m'arracha des. 
Jarmes. Il ferma les yeux et je vis dimt- 
nuer sensiblement , et enfin cesser les 
pulsations de son cœur, qui + dans ces 
derniers momens , avaient été très-vives 
et intermittentes. Ce spectacle de lan- 
gueur et d’inaction m'accablait de tris- 
tesse ; je regardais l’écureuil, et je 
pleurais. Je disais en mon langage inté- 
rieur : hélas ! il ne me regarde plus , à 
n’a plus de mouvement ! va-t-il ou s'a- 
néantir ou se putréfier ? mon cœur 
continue de battre régulièrement, et le 
sien est arrêté ( 1). Vs | 

_ Je repris dans mes mains ce petit ani= 

ns 


(1) Dès mon enfance J'avais toujours pris plaisir 


| à voir palpiter mon cœur , je sentais que non-seu- 
| lement c'était là le signe de Ja vie » Mais que c'en 


était même la cause, 
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mal, je le baisai, car je vis bien qu'il 
ne pouvaitme nuire; je | 


tâchai de le rapeler à la vie; 


e caressais je | 


Que 


maislefeu 


de son cœur venait de s’éteindre. ÿ 
4 a, | 0 
1 fe 


“Je commence à me faire une idée de la\ 
mort et de ses suiles physiques. ‘ 


GHIBT a nuit tombait; je portai douce= . 
f 1 (l ment dans ma caverne ce .COTPS inas 
NU nimé: le lendemain, au lever de Pau=. 
qi æore , je lui trouvai les yeux ternes me. 
| Al î - 4ous Les membres froids et immobiles; je. 
ait Achai vainement de le réchauffer dans 
dE qi | mon sein; je vis bien qu’il allait subir . 
qi la même métamorphose que mes pois. 
fil sons et par une réilection que cette. 
{il idée devait nécessairement produire 5. 
jl l hi je commençai à soupçonner que » male. 
il | gré l'antiquité et la noblesse de mon. 
Al: ll erigine » que je m’exagérais d'autant 
At 
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plus qu’elle m'était inconnue ; tel serait 
aussi mon sort; mais je m’en consolai 
facilement... Eh bien! me disais-je » 
au lieu d’être comme je suis, un seul 
animal , j'en serai un million ; ma vies 
au lieu de se perdre, se multipliera; 
les alternatives de vie et de mort Par 
lesquelles je passerai, seront comme 
celles des jours et des nuits. D'ailleurs » 
quand la mort serait un mal, si ce 
mal est nécessaire et inévitable ; il 
faut se préparer à le recevoir. Le meil- 
eur moyen sans doute de quitter la 
vie sans regret , c’est d’avoir amplenient 
joui de la nature et de soi-même. 
Je me proposai de me livrer avec une 
nouvelle ardeur à ces deux plaisirs SE 
purs et si parfaits. De tels palliatifs me 
suffisaient contre l’affreuse idée de la 
mort. Avec combien plus de fermeté je 
Vattends depuis que j'ai le bonheur de te 
gonnaître, 6 mon Dieu! depuis que j'ai 
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j ’avais fait moins d'exercice , et sur-tout 


TE: LUEUR UNS nn: 
%e bonheur d’espérer que tandis que les { 
éléments de mon corps se “ue D | 
seront pour organiser des insectes et 
d’autres êtres matériels, la plus bats 
partie NA moname, donttues 
le centre , ira s’unir à toi ponr ais Î 


À 


Je reconnais que l'étude de l'astronomie. 
a des dangers. AUS 


» 


TL m marriva un soir de ne E men- 
dormir aussi Promptement qu’à l'ordi- 
maire , et cela venait de ce que ce jour-. À 
1à je m'étais moins promené ; de ce que … 


que ] ’avais -plus pensé, V4 
Je sortis de ma caverne pour respi- 

rer le frais » En aitendant que le som- 

meil m° y rappelât. Je repardai le ciel; 

j “aperçus Pétoile de Va mais ce qu ae 


_ était et ce qu’elle pouvait devenir x min | 
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quiétait. Le tems était calme et doux ; 
(l'été approchait ) je m’amusai à ob- 
server cette £oile ; j'en vis bientôt pa- 
raître une seconde, puis une troisième s 
puis plusieurs, et insensiblement le 
ciel en fut tout parsemé. Ce spectacle 


était trop admirable pour ne pas en= 


chanter tous mes sens , pour ne pas sus- 
pendre mon sommeil ; mais son premier 
effet n'avait point été de me charmer; 
il m'avait au contraire effrayé. À mesure 
que l'obscurité augmentait, etque ÿ 
par conséquent , je voyais de nouvelles 
étoiles , je frémissais: quand elles furent 
toutes rassemblées , je crus qu’un nou- 
vel ordre de choses allait naître, que 
je ne serais plus éclairé que de cette 
faible lumière ; et que le soleil divisé 
en une infinité de petites parties ; occu- 
pait en même-tems tous les points du 
du ciel dont jusques-làil n'avait occupé 
qu’un seul point à la fois. L’apparitioæ 
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de la lune vint heureusement porter 
dans mon cœurun rayon d'espérance; 
cette planéte commençait alors son pé- 
riode ; je me flattai qu’elle allait croître 
de moment en moment jusqu’au lende- 
main , qu'elle allait successivement ras+ 
sembler dans sa circonférence toutes les 
étoiles , et qu’ainsi elle redeviendrait le 


soleil. 


Je me promenais depuis quelques mi- 
nutes ; j'avais abandonné le croissant ; 
je me tournai vers lui, je ne le vis 
plus; jele soupçconnai descendu derriere 
un grand rocher peu éloigué de moi; 
je fus avec empressement voir s’il ny 
était pas ; un arbre se trouva sur mon 
passage ,et comme j'étais occupé de 
bien plus grands objets que ceux de la 
terre , je ne le vis point et j’allai étour 


diment m'y donner un coup à la tête. 


Je n’étais pas encore revenu de la dou- 


leur et de l’étonnement que cela m'avait 
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œausé , lorsque je me laissai tomber dans 
une fosse assez profonde où ily avait 

peu d’eau , mais beaucoup de boue : 
je jetai un cri en me sentant rouler dans 
| ce précipice , et je ie serais cru morts 
| si pareil accident ne m'était déja arrivé en 
plein jour. out ce qui résulta de cette 
\ nouvelle chüte fut que je me froissai la 
main; jeccompte pour rien la boue dont 
j'étais couvert: ce ne serait-la un malheur 
que pour certains hommes qui tiennent 
_ à tant de petites choses ; que le malheur 
| est sans cesse sous leurs pas ; mais uñ 
| homme nud, quise baigne comme un 
autre laverait ses mains, qu'a-t-jl à 
| graindre de la boue % 
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J ‘approche 2 op qui me fait peur 

| En continuant de Ha mais ave! 
qi un peu plus de const » vers el 

1 ji rocher derrière lequel j 'espérais trouver | 

| (hi = le croissant, je portai la main à mon 
EyA) front, jy sentis une bosse ; je crus 

! (é qu’un morceau de l'arbre y entré; 

ni |! et que ma peau qui s’était sans doute 

{| nil ouverte pour le recevoir s'était refermée 

| [1 | | sur le champ. Cette inquiétude ne pou- 

| jy , vait être dissipée que par la lumière du 
1h ji jour réfléchie dans le cristal de ma fon- 
“| k | UE taine : je remis cet éclaircissement au 
dE il) lendemain puisqu'il le fallait, et je me 
5 Hi : © hâtai d'arriver au, rocher ; c'était un 
oi qi | | des plus grands que- j'aye vu depuis ; il 
À. Ft sm'effraya. Les ténèbres augmentèrent 
_ 1 (| ll encore ma crainte ; j'eus cependant le. 
1 1 | courage de faire Le tour de cette masse 
| n 
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énorme, et n'ayant vu nulle part le 
croissant, je crus qu’il s'était de nou- 
| veau divisé en étoiles : plein de cette 
affligeante idée , j'allais regagner ma 
| grotte. À quelques pas de moi, j'en 
| vois une creusée dans ce rocher jy en- 
tre , résolu d’y passer la nuit. Je n'étais 
| pas accoutumé à ce voile épais qui cou- 
| vrait alors toute la nature ; la frayeur 
| me prenait , elle augmenta dès que je 
mis le pied sur le bord dela grotte; je 
dis d’une voix sourde et entrecoupée. 
| Qu'on l’luisse en rpos. Aussitôt plu- 
|sieurs voix, encore plus lugubres que 


| n'avait été la mienne , mugissent presque 
|toutes ensemble, Ov’on l’laisse en D'POSe. 
| Si j'avais eu de Péducation , si j'avais su 


ce que c'était que revenans ; sorciers » 


Lou seulement que voleurs , je serais 


tombé en défaillance ; mais sans doute 


D ARR 
| j'aurais su aussi ce que c'était que lécho, 


let peut-être cela m'aurait rassuré, 


PEER 


É 


Ja terre et je dors comme je peux » 


| A mon réveil, j'avais la tête si embar- 


quejene distinguais pas mes rêves desévé- 
nemens qui y avaient donné lieu. Jepor- 


3 


LE LIEVE 

Je regagne no logis avec beaucoup. : 
de frayeur, sans chercher la cause de 4 
ce nouveau phénomène y Sans vouloir de. 
long-tems retourner au rocher. Jaurais. 
bien mieux fait d'y retourner le lende-. 


main matin » et d’y chercher d’où venait. 


la voix que j'avais entendue ; mais. 
l’homme isolé est timide, Je me jette sur. 


c’est-à-dire fort tumultueusement. 


ES 


4 
Je découpe Pécorce d’un fruit » etje fais «À 
du feu | 


rassée , mes idées étaient si confuses ÿ 


tai la main à à mon front, je sentis que. 
le coup que j avais recu n était que trop. 
réel : je regardai ma main, je la vis à 
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toute meurtrie , et mème écorchée. Je 
| ne doutai pas non plus que je n’eusse êté 
| à la grotte ; seulement la réponse des 


| voix mugissantes me parut ne pouvoir 
être qu’un songe ; mais je n’eus point 
du tout envie d'aller vérifier si c'était 
un songe ou non. 

Je fus bien plus curieux de voir ce 
que c'était que la tumeur de mon front. 


Je dirigai mes premiers pas vers le ruis- 
seeu quiétait entre ma caverne el la 
prairie dusonge. Eny arrivant; je regar- 
dai dans l’eau , (avant même de rincer 
ma bouche ( 1) , etdeboire. ) Je visà 
mon front une élévation ronde et bleue: 
il me parut que cela me défigurait ; j'en 
fus offensé. Je me retirai avec colère sans 


GG CRE 


C1) Je rinçais tous les jours ma bouche , je m'en 
étais fait un amusement, C’est une des plus saines 
opérations de la propreté, je remercie la RaTurE de 
me l'avoir apprise. 
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| vouloir boire. Le mal-aise , la douleur. 
41 que je ressentais me font concevoir un 
pi nouveau projet de vengeance que j’exé- À 
M cute aussitôt. Je prends une grosse pierre L 
É {l je vais droit à mon ennemi , c'est-à-dire | 
pit à mon arbre. (Je l'avais remarqué entre. Ÿ 
| | 1} _ trois autres quiétaient autour de lui). Je. à 
MIE me persuade que la pierre le surpassant | 
lt) en dureté, à-peu-près autant qu'il me. 4 
ELA | SUrpassait moi-même (1}), elle devait ‘1 
HT lui faire à-peu-près autant de mal qu’il 
| | l {i men avait fait. Je lui en donne deux ou: . 
(ll [ie trois grands coups, dont je ne tire d'au. ; 
|| l 1 tre avantage que de m'être. engourdi la 
n | qu main. Quelques-uns de ses fruits étaient. À 
da fil tombés, j’en prends un que je meurtris 1 
me fl et que j’emporte , pour voir s’il en sera: 
l) —— 
| (1) Il m'était facile de voir que le bois était 
[I 1} il poreux et la pierre compacte ; j'avais appris de mes ; | 
FLE f premieres observations à faire toutes ces pcries | 
| différences, SR 
| | | de 
HR ÿ 
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de sa blessure comme celle de mon front 


Je vis le contraire , mon front redevint 
ce qu'il était, et le fruit se gûta. Je com- 
pris alors que ma vengeance était plus 
grande que le mal que, j'avais recu, et 
que par conséquent elle était injuste , 
et j'eus [a délicatesse de m'en répentir. 
Ces deux phénomènes m’aidèrent aussi 
à me covaincre d’une.vériié que j'avais 
déja entrevue:, c’est qu'un fruit détaché 
de Parbre , et une plante tirée de la terre 
se fanent et se pourrissent , parce qu’ils 
mont plus aucune communication avec 
les sources {où ils reçoivent la vie, 
La même pierre dont j'avais battu l’ar- 
bre et son fruit, je l'avais employée enr 
moins d’une heure à deux autres u5a908. 
Elle était fort tranchante > je m'en étais 
servi pour faire quelques scarifications à 
un gros fruit semblable à un melon, mais 
sans dessein de lui causer dela douleur, 
et seulement pour, voir quelle scrait la 
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différence entre la blessure de ma main 
et la section des fibres de cette plante. 
Ma main se guérit, la place même de 
a blessure s'y effaça ; au contraire les 
‘cicatrices du melon s’approfondirent ; 
je les vis croître à mesure qu’il croissait. 
Mon front ét ma main s'étaient guéris 
en peu de jours : il m'en avait fallu bien 
davantage pour suivre les progrès des 
coupures du melon ; et en attendant 
l'événement de cette expérience ; jen 
avais fait un grand nombre d’autres ; 
dontje ne rapporterai plus que quel- 
que S-URES. 1 
Si j'écrivais pour des RARE naturels, 
je ne crhindrais pas de les ennuÿer par 


ma prolixité sur tous ces petits objets, 


parce que je serais sûr qu ’ils leur sont 
chers; mais a plupart de ceux pour qui 
j'écris, ont le malheur de nommer baga- 
telles les détails de la nature , et de ne 


pas s'en amuser lors-temps , parce que 
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d’autres bagatelles, qu'ils nomment des 
affaires les occupent ailleurs. 

Ma colère contre la blessure de mon 
— front, et la’ vengeance. que j'en avais 
tirée, me parurent aussi injustes hate 
tiles lorsque j'eus tenté d’en examiher 
la cause : l’arbre m'avait blessé, mais ce 
n’était pas sa faute, je n'avais qu'à y 
préndre garde , il.ne pot uvait pas se ren- 
ger pour me faire place. ... Et com- 
ment avait-il recu les marques de mon 
«courroux ? Cétait en. m'abandonnant 
quelques-uns de ses fruits, je reconnus 
mon inpratitude , je pleurai , je m'arra- 
chai les cheveux , et Es faire à ma 
manière , des extuses à P’arbre, 

L’aurore commençait à briller, son 
heureux retour me rendit à moi-même 
il m'inspira de l'humanité : seroit-il 
possible que je fusse ingrat et cruel, 


! 1 ME 


me disais-je , en soupirant h f'si 


j'osais l’être, je mériterais , outre les 


L 2 
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affreux reproches de ma conscience, que 
Je soleil mon bienfaiteur, mon père 
me punit de ce crime, avec la plus 
grande sévérité ; je mériterais qu’il 


refusit de a’éclairer. Je l'ai vu hier au 


Soir se diviser en une multitude d’é- 


tincelles “Hal reparaît aujourd” hui dans 
raies sa te ur ; il fut obscurci, der- A 


nièrement pendaut un jour entier par 
des nuages qui se fondirent le lendemain 
en une pluie féconde , et il reparut aus> 


sitôt. Il ne se divise la nuit en petites 
HAÉRee que pour ne pas interrompre - 


mon sommeil, il ne se cache quelquefois 
un peu pendant le jour , que pour. 


mieux fertiliser tout ce qui m° environne, 


lue parait et dispurait que pour me 


faire du bien à moi qui ne peut lui en 
faire aucun, et au lieu de suivre un 
aussi grand modèle , je frappe, je meur- 
ctris un arbre innocent , qui ma blessé 


malgré Lui ; ét qui courbe volontaire- 


ment ses branches vers moi pour me 


D 


LS 


Ca 
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nourrir. Envain l’ingratitude voudrait 
me sugoérer que c’est le seul poids de 
ses fruits qui l’oblige à laisser incliner 
ses branches , je le sais, mais pourquoi 
porte-t-il tant de fruits ? En a-tl besoin 
pour lui-méme (1)? 

- Occupé du plaisir de me trouver sen- 
sible ,: de celui de revoir le soleil ; 
d'être tout couvert de son éclat, et en- 
fin de marcher dans la rosée (car c’est 


encore lun vrai plaisir ) Je voulus aller 


vers mon écureuil que j'évitais depuis 
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(1) Un savant n’accorderait pas tant de b'enfaisance 
àäun arbre, et n’en tirerait par conséquent pas une 
si bonne Irçon, La Nature , dirait-il , a voulu que 
ch:que plante produisit une grande quantité de se- 
ménce de son espèce , afin que, malgré tout ce qu’il 
en faut pour l'usage de l’homme et des autres ani- 
maux , ilen reste assez pour que cette Espèce ne 
s'éteisne pas, Laissons raisonner Îés savans , et 
jivrons-nous du moins quelquefois à une douce 
1llusion, 
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plusieurs jours , craignant de Île trouver 
dans le même état où j'avaisvu 1H1ES pOiSe 
sons. J’approche , ilétait encore tout 
entier; mon cœur s'ouvre à l'espérance 
je prends l’écureuil entre mes mains, je 
veux m'assurer si au lieu de se corrompre 
et de se dissoudre comme mes poissons , 


il n’est peut-être pas abymé dans un 
profond sommeil. Jé Pexcite, je le remue, 
ines doigts s’enforment dans sa chair déja 
livide; il s’exhale de toute les parties de 
sou corps une odeur de mort aui passe à 
jusqu’à mon ame et la flétrit. Cette w 
odeur peut plaire sur la table d’un riche » 
etje n'ose chercher quelle en peut être d 
la raison ; mais elle afflise , et doit aff. 


ger u71 homme comme MO. 


J'étais veuu du melon à lécureuil, 
UE FA RS . 
en faisant , comme je viens de dire, de 
tristes réflections sur mon ingratitude ; 


j'avais ensuite pensé à ce qui pouvait MN 


arriver et de la blessure du melon dont ! 
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javais découpé , scarifié l'écorce , et de 
Ja meurtrissure de l'arbre et du fruit , 

et des plaies de ma main et de mou. 
front , et du sommeil de l'écurewl. 


On conçoit sans peine que tout cela 


avait pu me faire oublier œie je tenais 
une pierre : aussi loubliai-je ; et cette 
distraction (11) durait encore lorsque , 


rebuté de l'odeur de. l'écureuil , je le 


Haissai tomber... Sa peau s'ouvrit, ses 


entrailles sortirent de son corps. Le désir 
e voiret de connaîire s’anéantit à la 
vue d’un tel spectacle. Mon premier 
mouvement fut de me détourner et 
_ de fuir , mais sans murmurer contre 
la nature : (car j’appercevais tous les 
jours par de nouvelles découvertes, que 
ARE mer emmpmerm end eenr  Qu Ep on some mn SE MSA NY 
(1) J'avais quelquefois des distractions dans ma 
cage, parce que le n'avais pas assez grand nombre 
d'idées pour m'occuper eontinuellement ; j'ai sou- 


vent eu depuis ce tems-là des distractions , parce 
’ que j'ai eu trop d'idées, 
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quand je Pavais accusée d’erreur ou d’in- Ke 
‘À 

justice, mon ignorance m'avait rendu \ 

blas; nhématenr. ) Le cri de mon ame ne il 

fut donc point en ce moment un cri de L: 


révolte et de colère , mais de douleur 


Sr 


et d’amertume. Je levai les mains vers 


à 


ER EN 


SR 


de ciel, pour lui demander si c'était- 
1à aussi le sort qui m'attendait , et pour- 


quoi cela était ainsi.” 


x 


Je tenais toujours ma pierre , je m'en 


y dd fe .e : 2e ë : LE), 24 
apperçus enfin je Ja jetai sans empor- 4 
tement, néanmoins avec force contre 


une autre pierre: ce choc produisit 


quelques étincelles. Il n’en fallait pas À 


d'avantace pour faire diversion à mes # 
1" ° 1209 # 
idées noires. Je voulus répéter une expé- 


rience si capable de m'intéresser ,; ce 


fat encore avec le même succès : et j°y 
pris tant de plaisir que je la réitérai plu- 
sicurs fois. Lnfin quelques étincelles, 
s'attachèrent à des feuilles sèches. Je vis 
ges feuilles fümer , brûler, je fus saisi 
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de crainte, de respect, d’admiraticn : 
je les regardai long-temps avec des veux 
immobiles ; je conçus bien que ce pro 
dige venait des étincelles que j'avais 
tirées des pierres ; mais comment cela 
s’était-il pu faire? qu’en allait-il arriver ? 
|| devais-je regarder cette découverte com- 
me uu bonkeur, où comme un malheur? 
que d'incertitudes ! 

Cependant les feuilles  s’allumaient , 
je les amoncelai , parce que je vis bien 
que celles qui étaient plusieurs ensemble 
brülaient mieux. Je m'apperçus aussi 
qu'elles s’allumaient mieux du côté d'où 
venait le vent. Je conclus de là que le 
souffle rend-it le feu plus ardent. Je 
m’approche pour souffler : je sens une 
douce chaleur qui m'étonne , et qui 
m'invite à achever mon ouvrage, Je souf- 
| le : une petite flamme bleue pétille 


| sous:mes lévres , au même instant tout 


|s’embrase. Jugez , sil est possible , 
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qu’elle fut ma frayeur : :... mais elle ne 
dura qu'un momeut ; la vue d’un feu 
sans impétuosité est plus belle que ter- 
rible. ke 
La flamme ayant dévoré en un instant 
le peu de feuilles que j'avais amassées 
elle allait s'éteindre , ce que je regardais 
comme un très-grand malheur. Je me 1 
hâtai de lui donner un nouvelaliment , | 
d'y apporter des feuilles, parmi les- 
quelles il se trouva de petites branches; ; 
je vis qu’elles brülaient aussi bien que, 
les feuilles , et qu’elles tentient plus. 
long- tems le feu : j'essayai d'y mettre | 
de plus grosses branches et j’eus de la 
flamme . du brasier , de la chalcur. À 


ï 
7! 


Mon île et le peu de mer que je pour, k 


_vais voir , me semblaint un espace 


infini. Mon île n'est cependant pas lat 
milliéme partie du globe terrestre ; 1 


étoiles fixes surpassent en grosseur D 


sieurs. s millions de fois la terre ; et cepens 
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dant les étincelles de mon feu me 5sem- 
blaient devoir se rassembler dans Îles 
cieux ,; y former de petits astres du 
même volume que les étoiles fixes. Dans 
queiles erreurs nous jettent nos sens» 
eu égard aux choses qui sont FOR au 
dessus d’eux ! 

L’ignorance, per la mémeraison qu elle 
nous trompe nous rend hardis et quel- 


quefois téméraires. Je ne connaissais 


pas mieux le feu que les étoiles; je 
voulus joner avec dés, tisons{;"je me 
brülai à la main. En même temps que 
j'apprenais si chèrement l’un des effats 
du feu , j'apprenais aussi que quand on 
s’est blessé il faut couvrir et mettre à 
l'abri des accidens la partie malade. 
Uñe réflexion trés-aisée et très-simple 
me fit trouver cet expédient. Je crns 
aussi que le froid était un reméde contr 
le chaud. J'allait tremper ma main dans 


la fontaine voisine où je La laissai long-' 
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faut ménager , il faut rendre très - rare! 
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temps. Je l’enveloppai ensuite d'une. 
grande feuille lisse et fraiche (1), à! 
peu près semblable à celle de la poirés 
J'en mis une pareille sur mon front 51 
et cela me sonlagea beaucoup. 

Il n’y avait pas deux heures que: 
j'avais vu pour la première fois du feu ,! 
de l4 fumée, de la flamme, et déja je 
m'accoutumais à toutes ces ner 
Je tant il estvrai que l’on s’accou- 


tume à tout, et que pâr cette raison il 1 


l'usage des merveilles. 4% 14 


SOA AR À. 
(1) Avec des pierrés tranchantes , je nrétais! 
amusé à Jever des écorces d'arbres, sous lesquelles | 
J'avais trouvé des fibres très-souples et cependant) | 
assez fortes pour me servir an même usage que nes | 
jatretières Æt mes autres cordons ; c’eft à-dire à | 
ficeler, à envelopper tout ce que je voulais. ; cæ | 
fur avec ces rubans naturels que je ‘fis tenir Les 

feuilles autour de mon HSE ék.de ina mail 00 


Fin du Tome premier. 
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| ’acquiers des idées ) 

Je chante, 35 
| Je me rassure Par un raisonnement 
contre la crainte du bruit qui se fait 
Près de mor, 39 
| Je vois un tre vivanr , 4x 
le Voyage Sans m'appercevoir du chan- 
gemnent de Lieu , 49 
| Un songe m'alarme » 53 
| La liberté m'est rendue EUX 53 
| Je me baigne efje nage , | 66 
| Je raisonne sur La cause de l'ombre, 69 
| J’apporte de La mer des petits poissons 
| et des coquillages , 7à 
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Je reviens visiter ma cage ; Fn8 
Je m’habille, _ 81 
La différence de l'odeur d'un vase. à 

un autre, mé fait faire une décou- 


verie s _ 85 
Je mène en laisse un paquet, 83 
Songe, _ go 
Je trouve un bon anfmal., | 02 
Mon étre s'accroît encore d’un dégré; 101 
Soleil couchant, 10Â 
Soleil levarñits; 2 0: 10 


J'imagine un systême sur L'écéroissement 
des corps s * +4 113 

:'éprouve une Sensution délicieuse 11 
f 9 

Je deviens sensib le au malheur d'être 


seul , £, PR 
Un évènement et quelques réflexions me 
‘consolent , 126. 
J'érige un monument , et je Jais. deux 
nouvelles découvertes , 128 
Je joue avec mon ômbre ; 132 


les provisions de viande “commencent 
à $e COrTOMpTE ; 154 


. TABLE, 199 
En quel état je trouve mes coquillages 
et mes POISSONS » ; * 139 
Je veux suivre Le soleil couchant, Je 
reconnais que. ma Vue me trompe 142 
Je pleure croyant voir la Nature affli= 
gée ; 149 
Je vois le cerf, et avec lui sa biche, 155 
J'observe les effets de la putréfaction ; 
158 

Je cherche La cause de la rosée, 162 
Mort d’un écureuil, 163 
Je commence à me faire une idée de la 
mort ef de ses suites physiques ; 170 | 
Je reconnais que l'étude de l'astronomie 
a des dangers, 172 
J'approche d’un rocher qui me fait peur , 
| 176 

Je découvre l’écorce d'un fruit, etje fais 
du feu , 178 
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